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CiEULX de la ville de Sparte appellent les anciennea 
devises et figures dédiées et consacrées à Thonneur 
de Castor et Pollux , Docana , qui vâult autant à 
dire comme, les poutres des roys', ce sont deux 
pièces dé bois distantes également Tune de l'autre 
conjdinctés par autres deux equidîstantes aussi en 
travers , et semble que ce soit une devise bien pro- 

" Ces devises si anciennes subsistent encore. C'est la Hgure 
dont les astronomes se servent pour exprimer les deux Gé- 
meaux , ou le troisième signe du zodiaque. Il n*y a point 
rois dans le grec. Ce mot signifie seulement des poutres oa 
solive s. 
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pre et convenable à lamitié fraternelle de ces deux 
dieux 5 pour monstrer Tunion indivisible qui estoit 
entre eulx ; aussi vous offre-fe , seigneurs Nigrinus 
et Quîntus , ce petit traicté touchant l'amitié frater- 
nelle , commun et convenable à vous deux , comme 
à ceulx qui en estes dignes : car faisans desja de vous 
mesmes ce à quoy il vous admoneste , il ne semblera 
pas tant vous admonester de le faire , comme porter 
tesmoîgnage de Tavoir desja fait : et la joye que vous 
sentirez de veoir approuvé ce que vous faites , don- 
nera encore à vostre jugement une asseurance plus 
ferme pour le faire continuer , comme estans vos 
jetions approuvées et louées par des vertueux et ho- 
nestes spectateurs. 

IL Or Aristarchus ^ père de Theodectes se moc- 
quant du grand nombre des sophistes contrefaisans 
les sages qui estoient de son temps, disoit , que an- 
ciennement à peine y avoit il eu sept sages par le 
monde , mais de nostre temps , disoit il , à peine 
pourroit on trouver autant d'hommes ignorans. 
Mais jepourrois avec vérité dire, quejevoy de nos- 
tre temps Tamitié aussi rare entre les frères , comme 
la haine Festoit au temps passé : de laquelle encore 
le peu d'exemples qui s'en est anciennement trouvé, 
du consentement des vivans a esté renvoyé aux tra- 
gœdies et aux théâtres, comme chose estrange et 
fabuleuse : mais tous ceulx qui sont aujourd'huy, 
quand ils rencontrent deux bons frères , ils s'en es- 
merveillent autant comme ils feroient de veoir ce» 



* Voyez les Observations. 
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Molîonldes ' là qui sembloîent avoir les corps collez 
ensemble j et trouvent aussi mal-aisé à croire et 
monstrueux , que des frères usent en commun des 
biens , des amis , et des esclaves que leurs pères 
leur ont laissez , comme ils feroient que une seule 
ame regist les pieds , les mains , et les yeux de deux 
corps : combien que la nature n*ait pas logé loing 
l'exemple du deportement dont doivent user les frè- 
res les uns envers les autres, ains dedans le corps 
mesme , là où elle a formé la plus part des membres 
nécessaires doubles, frères et germains, comme 
deux mains, deux pieds , deux yeux , deux oreilles, 
deux nazeaux , nous monstrant qu'elle les a ainsi 
distinguez et divisez pour leur salut mutuel , et pour 
s'entreaider réciproquement , non pas pour querel- 
ler ny combattre les uns contre les antres : et 
qu'ayant divisé la main en plusieurs doigts de lon- 
gueur inégaux, elle l'a rendue le plus apte, et le 
plus propre , et le plus artificiel util ^ qui soit : 
tellement que l'ancien Anaxagoras ^ mettoit la 
cause de toute la sapience et sagesse de l'homme en 
la main : mais toutefois le contraire de cela est vé- 
ritable, car l'homme n'est pas le plus sage des ani- 

V Eurytus et Cteatus, fils d'Actor » ou de Neptune et d« 
Molioné. Ils avoient doux corps qui tenoient ensemble ; et 
étoient d'à ne force prodigieuse. Ils marchèrent pour secourir 
le roi Augias contre H^ïrcule , qui les tua. 

' Outil , instrument. 

3 Anaxagoras de Clazomène , né la première année de U 
soixante-dixième olympiade , mort la première année de U 
quatre-vingt-huitième , à Tâge de 72 ans. 
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œaplx , pour autant qu'il a des mains : mais pource 
que de sa nature il est raisonnable et ingénieux , 
il a aussi de la nature obtenu des utils qui sont tels. 

III. Or est-il manifeste à chascun que la nature 
a formé d'une mesme semence et d'un mesme prin- 
cipe deux , et trois , et plusieurs frères , non à fin 
qu ils querellassent ou combatissent les uns aux 
autres , mais à fin qu'estans séparez les uns des au- 
tres , ils s'entreaidassent mieulx et plus commo- 
dément. Car ces hommes là à trois corps et à cent 
bras que nous peignent les poètes , si jamais il en a 
esté de tels, estans collez et conjoincts de toutes 
leurs parties , ne pouvoient rien faire hors d-eulx 
mesmes , ny à part les uns des autres : ce que les frè- 
res au contraire peuvent bien faire , demourer en la 
maison, et aller dehors, se mesler des affaires pu- 
bliques , et labourer la terre tout ensemble , les uns 
par les autres, prouveu qu'ils conservent bien le 
principe d*amitiéet de bienvueillance que la nature 
leur a baillé : sinon ils ressembleront proprement 
aux pieds qui se donnent le croc en jambe l'un à 
l'autre pour se faire tomber , et aux doigts de la 
main qui s'entrelassent pour se tordre et se debouet- 
ter contre nature les uns les autres. 

IV* Mais plus tost ainsi comme en un mesme 
corps le froid et le chauld , le sec et l'humide régis 
par une mesme nature, quand ils s'accordent et 
conviennent bien ensemble , engendrent une très 
bonne , et très doulce harmonie et température, 
qui est la santé , sans laquelle ny tous les biens du 
monde, 



DE UAMITIÈ FRATERNELLE. 7 

Ny la grandeur de majesté royale , 
Quand aux humains à la divine égale, 

ne sçauroient donner ny plaisir ny profit à l'hom me : 
mais si entre ces premières qualitez là il se met un 
débat et une cupidité de s'accroistre par de&sus les 
autres , elle corrompt très vilainement et confoud 
sans dessus dessoubs le corps de Fanimal : aussi par 
r union et concorde des frères , toute la race et 
toute la maison s'en porte mieulx, et en florit , et 
les amîs mesmes et familiers, comme une belle 
danse qui va tout d'un bransle : car ils ne font , ny ne 
disent , ny ne pensent chose quelconque qui soit 
contraire les uns aux autres : 

Mais en discord et partialité 

Le plus meschant a lieu d'authorité, 

ou un rapporteur de valet à mauvaise langue , ou un 
flatteur qui se glisssera de dehors au dedans , ou un 
voisin maling et envieux : car comme les maladies 
engendrent ès corps qui ne reçoivent point ce qui 
leur est propre , des appétits de nourritures estran- 
ges, et qui leur sont nuisibles , aussi la ^ calomnie ou 
suspicion à Tencontre de ces parents , attire de de- 
hors des propos mauvais et meschants , qui cou- 
lent tousjours là où ils sentent qu'il y a quelque 
défaut. 

V. Or le devin d*Arcadie ainsi comme escrît 

■ Le sens du grec est : les aigreurs et les méHanccs entre 
des pareils appellent des sociétés mauvaises et 4aDgereuses , quî 
coulent du 4chor«i et sMnsinuent dans ce vuide. 

^ Vo^ez les Observations. 

A 4 
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Hérodote , fut contraint de se faire un pied de bois^ 
après qu'il se veit privé du sien naturel : mais un 
frère qui fait la guerre à son frère , et qui est con- 
trainct d'acquérir un amy estranger, ou de la place 
( * en s y promenant ) ou du parc des exercices ( * en 
regardant ceulx qui s'y exercent), me semble ne 
faire autre chose que volontairement se coupper un 
membre de sa propre chair tenant a luy, pour y 
en appliquer et attacher un estranger : car la néces- 
sité mesme qui nous induit à rechercher et à rece- 
voir amitié et conversation , nous enseigne d'ho- 
norer, entretenir et conserver ce qui est denostre 
parenté, comme ne pouvans vivre, ny n'estans 
point nez pour demeurer sans amis , sans fréquen- 
tation , solitaires y à part comme bestes sauvages : 
et pourtant dit bien et sagement Menander , 

Par banc quel ter et bonne chère faire 
Les uns avec les autres ordinaire , 
Cherchons nous pas, mon pere^ à qui fier 
Nous nous puissions? et n'est pas celuy fier 
Pensant avoir trouvé des biens sans nombre. 
Qui d'un amy a pu recouvrer Tombre 

car ce sont ombres véritablement la phis part de noz 
amitiez, images et semblances de celle première 
que la nature imprime aux enfans envers leurs pe» 
res et mères , et aux frères envers leurs frères : et 
celuy qui ne la révère et l'honore , comment pourra 

* Ceci n'est point dans le grec. 

* L'idée {;cnérale est : qu'on croît avoir trouvé un granvl 
bien , quand on a uouvé Tombre d'un ami. 
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il faire à croire et persuader aux estrangers qu'il 
leur porte bienveuillance ? Et quel homme est ce- 
luy là qui appelle en ses caresses et par ses missives 
un sien compagnon son frère , et ne veult seulement 
aller par chemin quand et son propre frère? Car 
comme ce seroit une folie d'orner la statue de son 
frère , et cependant battre et mutiler son propre 
corps naturel : aussi révérer et honorer le nom de 
frère en d'autres, et le frère propre le fuir et haïr, 
ne seroit pas fait en homme d'entendement sain, 
ne qui jamais eust compris en son coeur , que la na- 
ture soit la plus saincte et la plus sacrée chose du 
inonde. 

VL A ce propos il me souvient qu'un jour à Rome 
je pris la charge de juger entre deux frères comme 
arbitre, desquels frères l'un sembloit faire profes- 
sion de philosophie , mais il estoit , comme il ap- 
parut^ non seulement frère à faulses enseignes, 
mais aussi philosophe k faulx titre, ne méritant pas 
ce nom : car comme je luy remonstrasse et requisse 
qu'il se portast envers son frère comme philosophe 
envers un sien frère , et un frore ignorant des let- 
tres : «Quanta ignorant, dit-il, je l'advouë bien 
«pour véritable, mais quant à frère , je ne tiens 
« pas pour chose grande ny vénérable d'estre sorty 
« de mesmes parties naturelles ». « Il appert voire- 
(c ment; dis-je, que tu ne fais pas grand compte d es- 
te tre yssu de mesmes parties naturelles, mais tons les 
a autres, s'ils ne le sentent et pensent ainsi, pour le 
« moins si le disent et chantent ils , que la nature, et 
« la loy qui conserve la nature, ont donné le premier 
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« lieu de révérence et d'honneur, après les dieux, au 
H père et à la mere : et ne sçauroient les hommes faire 
« service qui soit plus agréable aux dieux , que de 
« payer gracieusement et affectueusement aux père 
« et mere qui les ont engendrez, et à ceulx qui les ont 
«nourris et eslevez , les usures des grâces vieilles et 
«nouvelles qu'ils leur ont preslées» : comme au 
contraire , il n'y a point de plu$ certain signe d'un 
atheïste , que de mettre à nonchaloir , ou commet- 
tre quelque faulte à Tencontre de son pere et de sa 
mere. Et pourtant est 11 défendu de faire mal aux au- 
tres , mais de ne se monstrer pas h son pere et à sa 
mere, faisant et disant toutes choses , je ne dlray 
pas dont Ils ne soient pour prendre desplaisir, mais 
dont ils ne soient pour recevoir du plaisir, on l'es- 
time une impieté, et un sacrilège. 

VIL Et qvielle action , quelle grâce, ny quelle 
disposition des enfans envers leurs pères et mères 
leur pourrolt estre plus agréable ny leur donner 
plus de contentement que de voir une bienveuil- 
lance, et une amitié asseurée et certaine entre les 
frères ? ce que Ion peut facilement cognoistre par 
les signes contraires : car veu que les fils cour- 
roucent leurs pères et leurs mères , quand ils 
oultrageut ou traittent mal un esclave qu'ils ai- 
ment et qu'ils tiennent cher : et veu que les bon- 
nes vieilles gens de cordiale et gentille affection, 
sont marris que Ion ne fait cas ou d'un chien , ou 
d'un cheval, qui sera né en leur maison : et se fas- 
chent quand ils voient que leurs enfans se moc- 
quent , ou mesprisent les jeux , les récits , les spec- 
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tacles^ les li^icfeurs et autres combattans qn'eulx 
oi^t autrefois beaucoup estimez : est-il yraysemblar 
ble qu*ils puissent porter patiemment de voir que 
leurs enfjans s'entre-haïssent, qu'ils querellent tous- 
Jours Tuu à l'autre , qu'ils ^lesdi^ent l'un (de Fautre i 
qu'en toutes entreprises et actions ils soient tousr 
Jours appointez contraires, et taschent à s'entre- 
supplanter l'un l'autre ? je croy qu'il n'y a honinie 
qui le vpulust dire. Doncques au contraire , aussi les 
frere^ qui s'entrayment et s'entrecherissent l'un 
l'autre, qui rejoignent en un lien de mesme volon- 
tez, estudes et affections, ce que la nature avoit 
dejoinct et séparé de corps, et qui ont tous devis, 
exercices, jeux , et esbat^ conin^uns entre isulx , cer- 
tainement ils donnent à leur$ père et mere un douU 
et heureux contentement en leur vieillesse de ceste 
grande amitié fraternelle : car jamais pere n'aima 
tant les lettres , ny fl^ppueur , ny l'argent , comme 
il aime ses enfans : et pourtant ne voyent ils pas 
avec tant de plaisir leurs enfans ny hipn 4Uaus ; ny 
opulents , ny coUoquez e^ grstnds offieps et 4igni-r 
tez, Gomnie ils font s'entraymans. -r 
Vin. C'Est pourquoy on lit que Apollonide , nai 
tifvp de la ville de Cysique , et uiere du roy Eumer 
nés S et de trois autres frères , Attalus , Philetaerus, 
et Atheneus , se reputoit bienTheureusp et rendoit 
grâces ^ux dieux , pon pouf se^ yichesises, ny pour 
sa principaulté , mais pource qu'elle voyoit ses trois 

' li n^outa $i\x le irone de Pergamc i»p|*ès la uiort d'Anuk 
son pt'ie , la troi^^tniç année de la cent quarante-cinquième 
ç^ynipiade , 198 ans avant J. C, 
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enfans puisnez servir de garde-corps à leur frère 
aisné , et luy vivant librement et en toute asseu- 
rance au milieu d'eulx , ayans les espées aux costez, 
et les javelines en leurs mains ; comme au rebours 
aussi le roy Xerxes ^ ayant apperceu que son fils 
Ochus dressoit embusche à ses frères pour les faire 
mourir, en mourut de desplaisir. Car les guerres 
sont bien grieves entre les frères , se disoit Euri- 
pide , mais plus qu'à nuls autres sont elles griefves 
aux pères et aux mères , pource que celuy qui hait 
son frère , et ne le peult voir de bon œil , ne sçauroit 
qu'il n'en soit courroucé contre celuy qui Ta engen- 
dré et celle qui fa enfanté. 

IX. Ojv Pisistratus se remaria en secondes nop- 
ces , que ses enfans du premier lict estoient desja 
tous hommes faicts , et disoit que les voyant ainsi 
beaux et bons , il desiroit estre pere de plusieurs au- 
tres encore qui leur ressemblassent : aussi les bons 
et loyaux enfans , non seulement pour l'amour de 
leurs pères et mères s'entre-aimeront plus les uns 
les autres y mais aussi en aimeront d^avantage leurs 
pères et mères , les uns pour les autres , disans et 
pensans tousjours en eulx mesmes , qu'ils sont pour 
beaucoup de causes bien obligez à eulx , mais prin- 
cipalement pour le regard de leurs frères, comme 
estant le plus précieux, et le plus doulx et gracieux 
héritage qu'ils aient hérité d'eulx. C'est pourquoy 

' C'est srtns doute Artaxerce Moémon dont il s'agit ici, 
II eut trois fib , Ochus qui lui succéda la traisième année de 
la cent quatrième olympiade ; Arsame et Araspç. Voyez Plir- 
tarque même à la fin de la Vie d' Artaxerce. 
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Homère a bien fait , quand il introduit Telemachu» 
comptant entre ses calamitez ce , qu'il n'avoit point 
de frère , 

Car Jupiter la race de mon pare ' 

A terminé en moy seul^ sans nul firere. 

et au contraire Hésiode ne souhaitte et conseille pas 
bien , qu'un fils unique soit héritier universel des 
biens de son pere , luy mesmement qui estoit dis- 
ciple des Muses , lesquelles ont ainsi esté appellées, 
pource qu'elles sont tousjours ensemble, à cause de 
l'amour et bienveuillance fraternelle qu'elles se por- 
tent l'une à l'autre. 

X» L'amitié fraternelle doncques est telle en- 
vers les pères et mères j que d'aimer son frère est 
démonstration certaine d'aimer aussi son pere et sa 
mere , et un exemple et enseignement à ses enfans 
de s'entre-aimer les uns les autres autant que null^ 
autre chose : comme aussi au contraire ^ ils prennent 
le mauvais exemple de haïr leurs frères de l'original 
de leur pere : car celuy qui est envieilly en procès, 
en querelles et dissensions avec ses frères, et puis 
va prescher ses enfans de vivre amiablement ensem- 
ble, il fait ce qui se dit en un commun proverbe , 

Tout ulcéré il veult guarir les autres, 

et oste par ses faîcts toute efficace à sa parole. Si 
doncques le Thebain Eteocles ayant dit à son frer» 
ce qui est en Euripide, 

' Odyssée, L. XVI, v. 117. «. 
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Je moriterois en Testoillé séjour i 
Du clair soleil, où comTBance le jotir. 
Et descendrois dessoubs la terre basse , 
Si je pouvois acquérir par audace 
La royauté soùvërairie des dieux , 

venoit puis après k admonester ses ehfens 

De conserver entre eux égalité a. 
Laquelle joinct cité avec cité , 
Amis avec leurs amis secourables^ 
Confederez en ligues perdurables : 
Et ïiy a rien qui en fermeté seure, 
Qu'égalité, en ce monde demeure : 

qui seroit celuy qui ne se mocqiieroit de luy ? Ei quel 
seroit trouvé et réputé Atreus , si après avoir donné 
à soupp^^r les propres enfans à son frère, il venoit 
ainsi arraisonner et instruire ses enfans , 

Quand le malheur sur quelqu^un prent son cours, 
Communément il n'a d'amis secours , 
Sinon de ceulx qui ^oilt de son lignage. 

XL Et pourtant fault il de tout poinct bannir et 
chasser la haine de ses frètes, comme cellè qui est 
mauvaise nourrice de la vieillesse des pères et mè- 
res , et pire encore de la jeunesses des enfans : et si 
donne mauvais bruit, et grand blasme envers les 
concitoyens , lesquels estiment ét jugent à bonne 
cause, qw'ayans esté nourris et élevez dès leur nais- 
sance ensemble, ils ne seroient pas devenus enne- 
mis et malveuillans, s'ils ne sça voient de grandes 

' Phéniciennes , v. 5o6, et suiv. c, 
* Ibidem , v. 6*^9, et suiv. t. 



DE L'AMITIÉ FRATERVELLE. i5 
tneschancetez et grandes perversitez les uns des 
autres : car il fault bien qu'il y ait de grande* et 
griefres causes pour dissouldre une si grande ami- 
tié et bienveuillance , tellement que puis après ils 
se reconcilient malaiseement. 

XII. Car ainsi comme les corps qui ont une fois 
esté Joincts ensemble , si la colle ou ligature vient à 
se lascher, ils se peuvent bien de reclief rejoindre 
et recoller ensemble , mais depuis qu'un corps na- 
turel vient à se rompre ou deschirer , il est malaisé 
de trouver coUeure ny soudure qui le puisse jamais 
reunir : aussi les atnitiez mutuelles que la nécessité 
a conjoinctes entre les hommes , si d'adventure elles 
viennent quelquefois à se séparer, facilement elles 
se reprennent : mais les frères si une fois ils sont es- 
loignez et decheuts de ce qui est selon la nature^ 
difficilement reviennent ils plus jamais ensemble: 
et s41s y reviennent , la reconciliation attire une ci- 
catrice orde et sale^ tousjours accompagnée de dé- 
fiance et de souspeçon. Or toute inimitié d'homme 
à hommH s'imprimant aux cœurs avec les passions 
qui plus travaillent et tourmentent, comme opi- 
niastreté, cholere, envie ^ souvenance des maulx 
passe?, est chose fort douloureuse ét turbulente: 
mais celle qui est de frère à frère , avec lequel il est 
force d'avoir communion de tous sacrifices ^ et de 
toutes choses saincies et religieuses ^ mesme sépul- 
ture , et quelquefois mesme maison , possessions, et 
héritages confinaru les uns aux autres , a tousjours 
devant ses yeulx ce qui la tourmente , luy ramenant 
en mémoire sa folie et sa forcenerie, pour laquelle 
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la face qui mieulx luy ressemble , et qui luy devroît 
estre la plus doulce, luy est la plus hydeuse à voir , 
et la voix la plus amiable et la plus familière depuis 
son enfance , luy devient plus ef froyable à ouir ; et 
voyans plusieurs autres frères qui n'ont qu'une 
maison , qu'une table, mesmes héritages , et servi- 
teurs non départis , eulx au contraire ont partagé 
leurs amis 5 leurs hostes, leursfamiliers,brief toutes 
choses qui sont communes entre les autres frères , 
leur sont à eulx ennemies et contraires, encore qu'à 
toute personne il soit facile à discourir en son en- 
tendement ^5 que les amis, et les compagnons de 
table sont subjects à estre ravagez , les familiers et 
les alliez se peuvent acquérir nouveaux , quand les 
premiers, ne plus ne moins que des utils ou des ins- 
truments, sont usez, m^is d'acquérir un nouveau 
frère, il n'est pas possible, non plus qu'une main 
coupée, ou un œil arraché : et dit la Persienne sa- 
gement 2, quand on luy demanda pourquoy elle ai- 
moit mieulx sauver la vie à son frère qu'à son fils , 
« Pource, dit-elle, que je puis bien avoir d'autres 
M enfans^ mais d'autre frère, maintenant que mes 
«c pere et mere sont morts , Je ne puis». 

XIII. Que faulc ildoncques faire, me pourra de- 
mander quelqu'un , à un qui aura un mauvais frère? 
Premièrement il fault retenir en mémoire que la 
mauvaistié se trouve en toute sorte d'amitié qui 
sont entre les hommes, et que selon ce que dit 
Sophocles , 

' Voyez les observations, c. 
' Voyez Itîs Observations. 
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Plus des humains les faicts tu chercheras , 
Plus mal que bien tousjours y trouverasi 

Il II y a ny amitié de parentelle , ny de société , ny 
de compagnie, qui se puisse trouver sincère, saine 
et nette de tout vice. Mais le Lacedastnonien qui 
espousoit une petite femme dîsoit , « Qu entre les 
« niaulx il fault tousjours choisir les moindres » ; 
aussi pourroit on à mon advis , sagement con- 
seiller aux frères de supporter pins tost les imper- 
fections domestiques, elles maulx de leur propre 
sang , que d'expérimenter ceulx des eslrangers : car 
en Tun n'y peult avpir reprehension aucune ^ d'au- 
tant que Ion y est contrainct ; et l'autre est repre- 
henslble, d'autant qu'il est volontaire. Car ny le 
compagnon de table, ou de jeu^ ny de l'aage, ny 
Thoste , 

N^est point lié de fers sans fer foi-gez , 
Qu''estroiteraent honte luy a chargez ; 

mais si est bien celuy qui est de roesme san^, qui 
a esté nourry avec nous , qui est né d'un mesme 
pere et d'une mesme mere, auquel il semble que la 
vertu mesme permet et concède par connivence 
quelque chose, quand il dit à son frère péchant et 
taillant en quelque endroit ^ 

L^ occasion pourquoy sans offenser ^ 
Je ne te puis misérable laisser, 

' Lisez : « C'est pourquoi je ne puis l'abandonner lorsque 
ru es dans le malheur », Homère, Odyssée, livre XIII, 
T. 33i. c. 

7ome XIF. B 
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homme non seulement misérable, mais aussi man- 
vais et mal sage , c est de peur qu'en n y pensant 
pas je ne semble punir aigrement et amèrement en 
quelque vice de pere on de mere instillé en toy par 
leur semence, en te haïssant, 

XIV. Car, comme disoitTheophraste il ne 
« fault pas aimer les estrangers pour les esprouver, 
V mais au contraire il les fault esprouver pour les ay- 
« mer « : mais là où la nature ne donne pas au juge- 
inent la precedence pour faire aymer , ny n'attend 
pas ce que Ion dit communément , qu'il fault avoir 
mange une mine de sel avec celuy que Ion veult ây- 
jner : ains dès nostre nativité a fait naistre quand 
et nous le principe et Toccasion d'amitié : là ne fault 
il pas que nous allions trop asprement ny trop exac- 
tement recherchans les faultes et imperfections. 

XV. Mais maintenant tout au contraire, que 
diriez vous qu'il y en a qui supporteront et excuse- 
ront facilement jusqiies à y prendre plaisir les faul- 
tes des estrangers , et qui ne leur appartiennent de 
rien , avec lesquels ils auront pris quelque cognois- 
sance ou en un banquet , ou au jeu , ou aux exercices 
de la personne , et seront sévères , voire inexorables 
à l'encontre de leurs propres frères : tellement qu'il 
y en a qui prennent plaisir à nourrir des chiens mau- 
vais , des chevaulx ^ et plusieurs des onces des 
chats , des singes , des lions , et les ayment , et ce- 
pendant ils ne peuvent pas endurer les courroux, 
les erreurs, ou les ambitions de leurs propres frères ? 

' Il llorissoit dans la cent quaioraième olympiade. 
■ Loups cerviers. 
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« maiilx il fault tousjours choisir les moindres»: 
aussi pourroit on à mon adyis , sagement con- 
seiller aux frères de supporter pl/is tost les imper- 
fections domestiques, et les maulx de leur propre 
sang 5 que d'expérimenter ceulx des estrangers : car 
en Tun n'y peult avoir reprehension aucune^ d'au- 
tant que Ion y est contrainct : et l'autre est repre- 
hensible ^ d'autant qu'il est volontaire. Car ny le 
compagnon de table ^ ou de jeu> ny de Faage , ny 
l'hoste j 

N'est point lié de fers sans fer Forgez , 
Qu'*estroiteraent honte luy a chargez : 

mais si est bien celuy qui est de mesme sang, qui 
a esté nourry avec nous, qui est né d'un mesme 
pere et d'une mesme mere^ auquel il semble que la 
vertu mesme permet et concède par connivence 
quelque chose, quand il dit à son frère péchant et 
faillant en qtielque endroit ^ 

L^occasion pourquoy sans offenser ^ 
Je ne te puis misérable laisser, 

' Lisez : « C'est pourquoi je ne puis t'abandoaner lorsque 
tu es dans le malheur ». Homère , Odyssée , livre XIII , 
T. 33i« c. 

Tome Xir. B 
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prattîque plusieurs supplantent leurs frères , cou* 
vrans d'une couleur honeste en apparence, mais 
non juste en vérité , leur avarice et cupidité : car ils 
privent leurs frères finement et cauteleusement du 
plus beau et du plus grand bien de leur héritage , 
qui est Tamour et bienveuillance de pères et meres^ 
efipians opportunément I occasion que leurs frères 
sont ailleurs empeschez: ou qu'ils ne se doubtent 
point de leurs menées , et se rendans fort modestes, 
réglez ^ soupples et obeïssans à leurs pères , mesmes 
ès choses où ils voient que leurs frères s'oublient et 
faillent , ou semblent faillir : là où il fauit faire tout 
l'opposite, quand on sent qu'il y a quelque cour- 
roux et mescontentement du pere , en se mettant 
et se coulant dessoubs la charge, comme pour sou- 
lager son frère ^ en luy aidant, et par caresses et 
«ecourables services remettre le mieulx quonpeult 
son frère en grâce : et quand il a inexcusablement 
failly, il en fault rejetter la coulpe ou sur le temps 
çontraire , ou sur quelque autre occupation , ou bien 
iur sa nature mesme , comme estant plus utile et 
plus idoine à autre chose : et convient bien à cela 1« 
dire d'Agamemnon, 

Ce n''a esté ny par lourde paresse r , 
Ny par défaut de sens et de sagesse, 
Ains pour avoir sur moy l'œil estendu , 
Et le motif de mou cœur attendu ; 

aussi peult dire un bon frère, à Fexcuse de son 
frère, « Il m a voulu laisser faire ce devoir là. 
' Iliade, L. X, v. laa, c. 
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Et d'autres qui donneront à des paillardes et pu- 
tains , des maisons et des terres toutes entières, 
combattront à bon esciant contre leurs frères pour 
une masure , ou pour un coing de maison : et puis 
imposaus à la malveulllance qu'ils portent à leurs 
frères le nom de haine des meschants , ils s'en iront 
detestans et vituperans le vice en leurs frères , et 
aux autres ils ne s'en soucieront pas , ains hanteront 
et fréquenteront communément avec eulx. Cela 
doncques soit comme le préambule de tout nostre 
discours. 

XVL Au reste pour entrer aux enseignements, 
je ne veux pas commancer , comme les autres font, 
au partage des biens paternels ^ mais k l'émulation 
mauvaise et jalousie reprehensible qui se levé entre 
les frères , vîvans encore les pères et mères. Agesi- 
laus jadis avoit une coustume ^ qu'il envoyoit à cha- 
cun sénateur de Lacedœmone j incontinent qu'il es- 
toit créé 5 un bœuf, en tesmoignage de sa vertu : les 
ephores , ( ^ qui estoient comme syndiques d'un 
chacun) l'en condemnerent à l'amende envers le 
public, avec adjonction de la cause, que c'estoit 
pource que par telles caresses et menées il alloit 
prattiquant et gaignant à luy seul ceulx qui dévoient 
estre commun à tous : aussi pourroit on conseiller 
à un fils d'honorer tellement pere et mere , qu'il 
n'estudie pas à se les gaigner , et acquérir leur 
bonne grâce pour luy seul, en destournant leur 
bienveuillance des autres envers luy, par laquelle 



» Ces mots ne sont point dans h grec. 
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à qui Ion feroit tort , sont irrépréhensibles et fon- 
dées en toute honesteté ; et ne fault point crain- 
dre en tel cas d'ouïr le reproche qui se lit en So- 
phocles , 

Mauvais le fils qui si fort dégénère , 

Que de plaider contre son propre pere, / 

en parlant librement pour la défense de son frère 
que Ion voit iniquement condemné ou opprimé : car 
telle procédure rend la perte de cause plus agréable 
à ceulx qui sont convaincus, que ne leur eustestéla 
victoire etgaing de cause. 

XIX. Au demeurant depuis que le pere est dé- 
cédé , il se fault encore plus affectionner à aimer ses 
frères , que non pas au paravant: premièrement à 
niener deuil , et à communiquer la charité du sang, 
en regrettant la mort du commun pere , et en re- 
jettant arrière toutes suspitions de vallets, et tous 
calomnieux rapports des familiers qui voudroient 
semer quelque altération entre eulx; et plus tost 
croyant tout ce que Ion raconte de Tamour récipro- 
que de Castor et Pollux , mesmement ce que Ion 
dit y que Pollux tua d'un coup de poing un qui luy 
venoit rapporter en l'oreille quelque chose à len- 
ôontre de son frère : puis quand ce vient au partage 
des biens patrimoniaux , ne s'entre-denoncer pas la 
guerre l'un à Tautre , comme font plusieurs y venans 
tous préparez à ceste intention , 

Escoute moy la fille de la guerre, 
Dissension , 

aius se donner bien garde de celle Journée , comme 
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XVIL Les pères mesmes sont bien aîses d'ouïr 
faire translations de noms, et adjoustent foy à 
leurs enfans , quand ils appellent la négligence et 
paresse de leurs frères , une simple bonté ; la sot- 
tize, une bonne et droitte conscience: une opi- 
niastreté querelleuse, courage qui ne veult point es- 
tre mesprisé : de manière que celuy qui y procède 
de telle sorte, en intention dappaiser son père, il y 
gaigne cela qu'oultre ce qu'il diminue lacholerede 
son pere à Tencontre de son frère , il augmente la 
bienvenillance de son pere envers luy : puis aprèa 
quand on a ainsi respondu et satisf aict au pere , il se 
fault alors addresser à part au frère, et luy toucher 
et remonstrer vifvement en grande liberté son péché 
et sa faulte ; car il ne fault ny estre indulgent ou 
connivent envers son frère, ny aussi luy estre trop 
dur , «t le fouller aux pieds quand il a failly : car Fun 
est autant comme s'esjouir de sa faulte, et l'autre 
faillir avec luy : mais user d'une repreheusion et 
correction , qui tesmoigne 1© soingde son bien , et 
le desplaisir de sa faulte : car celuy qui aura esté le 
plus affectionnéadvocatet intercesseur pour luy en- 
vers ses pere et mere^ sera le plus véhément accusa- 
teur en privé envers luy mesme. 

XVUL Que s'il advient que le frère n'ayant rien 
offensé soit neantmoins accusé envers le pere , il 
est certainement très-honeste en toute autre chose 
de plier et supporter toute cholere et toute rudesse 
de pere et de mere, mais neantmoins les jnstiiîca- 
tions et défenses d'un frère envers eulx , qui contre 
tout droit et raison et contre vérité seroit accusé ^ ou 

B 3 
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rides et Antiochiis de la ville d'Opimte , qui coup- 
perent parle milieu un vase d'argent et un habdle- 
ment, et en emportèrent chascun sa part , divisans 
ainsi comme par une malédiction tragique, 

Leur héritage au trenchant de Fespée. 

XX. Les autres vont contant après leurs partages, 
comme par subtils moyens , par finesse et caatelle , 
ils ont circonvenu leurs frères , et ont beaucoup 
gaigné , s'en glorifians , là où plus tost ils se dé- 
voient esjouir , plaire à eulx mesmes, et se magni- 
fier de ce que par gracieuseté, courtoisie et volon- 
taire cession , ils seroient venus aux dessus de leuri 
frères : et pourtant mérite bien Athenodorus que 
Ion fasse mention de luy en cest endroit , comme il 
n'y a celuy en nostre pais qui ne s'en souvienne bien . 
Il avoit un frère plus ancien que luy qui se nommolc 
Xénon, lequel maniant comme curateur le bien 
entier d'eulx deux ^ en dissipa une bonne partie , et 
à la fin ayant pris une femme k force , et ei^ estant 
condemne, il perdit tout son bien , lequel fut appli- 
qué par confiscation au fisquede Fenipereur. Athe- 
nodorus pour lors estoit encore jeune adolescent 
sans aucun poil de barbe : et comme sa part des 
bieûs paternels luy enst esté rendue par la justice, 
il n'abandonna point son frère , ains mettant tout 
en commun en feit partage avec luy : et encore com- 
bien qu'en ce partage il cogncust que son frère le 
defraudoit malicieusement de beaucoup^ jamais 11 
ne s'en courroncea à luy, ny ne s'en repentit, ains 
supporta guaiement et doulcement fingralc mes- 
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celle qui est aux uns commencement de guerre mor- 
telle et irréconciliable, et aux autres d'amitié et de 
concorde perdurable, et là faire leurs partages entre 
eulx seuls, s'il est possible, sinon en la présence 
d'un amy commun à tous deux, homme do bien, 
qui assiste, comme dit Platon % aux loix de justice, 
en prenant et donnant ce qui sera plus agréable et 
plus convenable l'un à l'autre : et ainsi estimer que 
Ion partage seulement la procuration et l'adminis- 
tration des héritages, et laisser l'usage et la jouissance 
de tout sans départir en commun , là où il y en a 
qui s'entre-arrachent les uns aux autres les nourri- 
ces qui les ont nourries demammelle, ouïes enfans 
qui ont este élevez et nourris quand et eulx à toute 
force de les poursuivre , et s'en vont au partir de là 
ayans gaignez le prix d'un esclave , et perdu ce qui 
€Stoit le plus précieux en la succession de leur pere, 
l'amitié et la confiance de leur frère : et en ay cogneu, 
qui sans y avoir aucun gain, par une opiniastreté 
seulisment , au partage de leurs biens paternels se 
sont portez ne plus ne moins et de rien plus gra- 
cieusement , que si c'eust esté butin et pillage de 
guerre: entre lesquels nommeement ont esté Clia- 

* Donner et recevoir les choses justes , c'est une locutioa 
grecque, qui signifie : i^. Faire un traité qui établisse un 
droit commun ; 2*^. procéder à la discussion de ses prétenrioni 
d'après le droit fixé dans le traité. Cest à cela que J'Iaton ec 
Plutarque font allusion. Ils demandent , non pas que l'ami., 
mais que les frt!r*»s mêmes se portant amiablement à îa dis- 
cussion et au partage de leur hériage , établissent entr eux un 
droit d' amitié et de convenance, plutôt qu'un droit de justice 
«•igoureuse. 



a6 DE L'AMITIE FRATERNELLE, 
eulx 5 maladies et pestes mortelles , non seulement 
aux familles et maisons , mais aussi aux villes et 
citez : il s en fault donner de garde , et prompte- 
ment y remédier , quand elles commencent à s'y 
engendrer. On pourroit conseiller à celuy qui au- 
roit avantage sur ses frères qu'il leur communi- 
qiiast tout ce qu'il auroit par dessus eulx , en le& 
honorant par son crédit et réputation ^ et lesavan- 
ceant par le moyen de ses amitiez : et si d'adv^n- 
ture il est plus éloquent qu'eulx , leur offrant sa 
peine et suffisance, comme estant à eulx autant 
comme à luy mesme,etpuis n'eù monstrant au- 
cune enfleure d'arrogance ny de mespris envers 
eulx , ains plus tost en s'abbaissant et soubmettant 
rendre sa préférence et son advantage non subject 
à l'envie y et égaler autant comme il luy est possible 
l'inégalité de la fortune par modérée opinion de soy- 
mesme: comme Luciillus ' ne voulut jamais entre- 
prendre office ny magistrat devant son frère , en- 
core qu'il fust plus aagé que luy : ains laissant passer 
son semps , attendit celuy de son frère. 

XXIII. Et PoUux ne voulut pas estredieu mesme 
seul, ains plus tost demy dieu avec .son frère, et 
participer de la condition mortelle pour luy faire 
part de son immortalité: « là où il est en toy, pourra 
(c Ion dire à celuy que Ion prendra à admonester, sans 
u aucunement diminuer rien des biens que tu as pre- 
« sentement , accomparer et égaler à toy ton frère, 
tt le faisant par manière de dire jouir deta grandeur, 

' Qui fit la guerre à Mithiidate, t [oit consul Tau de Rom» 
680, 
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chancelé de son frère, laquelle fut divulguée par 
toute la Grèce. 

XXL Or Solon ayant prononcé caste sentence 
touchant le gouvernement de la chose publique , 
que l'égalité n'engendre point de sédition, semble 
avoir trop fascheusement introduit la proportion 
arithmétique qui est populaire au Heu de la belle 
géométrique : mais en une famille et maison qui 
conseilleroit aux frères , comme Platon admones- 
toit ses citoyens sur tout, s'il estoit possible , d'os- 
ter de la republique ces mots de mien et tien ^ ou à 
tout le moins se contenter de l'égalité , et tascher 
à la conserver , ^certainement il asserroit un grand 
et beau fondement de paix , amitié , et concorde 
entre les frères. Et qu'il se serve à ce propos 
d'exemples honorables et illustres , comme est la 
response de Pittacus au roy de Lj^die qui luy de- 
mandoit s'il a voit des biens: « Deux fois, dit il, plus 
a que Je ne vouldrois , estant mon frère mort , du- 
« quel j'ay hérite jj. 

XXIL Mais pource que le plus n'est pas ennemy 
du moins seulement en augmentation et diminution 
de richesses, ains comme dit Platon^ « imiverselle- 
« ment en inégalité y a tousjours mouvementj et en 
« égalité repos et séjour : aussi toute inégalité est 
bien dangereuse de mettre dissension et querelle en- 
tre les frères, et est toutefois impossible qu'ils 
soient en toutes choses égaux ny pareils, d'autant 
que ou la nature dès la naissance , ou depuis la for- 
time leur départent inégalement leurs grâces et fa- 
veurs , d'où procédant les envies, et jalousies entre 
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frère, ny ne le déboute point comme en un Jeu de 
pris de tous les premiers honneurs, ains luy cède ré- 
ciproquement en quelques uns, et le déclare plus ex- 
cellent et plus habile que luy en plusieurs choses , 
retirant tousjours toute occasion et matière d'envie, 
comme le bois du feu, il Testeindra à la fin, ou 
plus tost il empeschera du tout qu'elle ne s'engen- 
dre et concrëe. 

XXV. Mais encore celuy qui s'aidera tousjours 
de son frère, ès choses mesmemeat ès quelles il 
sçaura estre plus excellent que luy, et usera de son 
conseil, comme s'il est rhetoricien, à plaider des 
causes : s'il est entendu en matière d'estat , à sçavoir 
comment il se doit porter en son magistrat : s'il est 
homme ' qui ait beaucoup d'amis, en affaires : 
brief qu'en nulle chose de conséquence et qui peult 
apporter réputation ne laisse son frère derrière , 
ains le fait son parsonnier et compagnon en toutes 
choses grandes et honorables , qui se sert de luy 
quand il est présent, l'attend quand il est absent, 
et généralement qui luy donne à entendre qu'il 
ne seroit pas homme de moindre exécution que 
liiy, mais qu'il fait moins^ de compte d'acquérir 
réputation , et de s'avancer en crédit que luy, en 
ne s'ostant rien à soy mesme , il adjouste beaucoup 
à son frère, 

XXVL Ce sont les préceptes et advertissen jens 
que Ion pourroit donner à celuy qui seroit plus 
excellent que son frère : et quant à celuy qui seroit 

' Grec^ ou d:ms, les procédés relaliFs à Tamitié. 
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«de tagloire,cle ta vertu et de ton bonheur»: comme 
feit jadis Platon , qui melt les noms de ses frères , 
les introduisant parler en ses plus nobles traittez, 
pour les rendre renommez, à sçavoir Glaucon et 
Adimantus, ès livres qu'il a escrit de la république, 
et Antiphoa le plus jeune , en son dialogue des Par- 
menides, 

XXIV» D'avantage ainsi comme il y a ordinai- 
rement de grandes inegalîtez entre les natures ou 
les avantures des frères, aussi est-il presque impos- 
sible que Tun soit en tout et par tout supérieur à ses 
frères : car il est bien vray que les elemens que Ion 
dit estre créez d'une mesme matière, ont des quali- 
tez et forces toutes contraires , mais on ne veit ja- 
mais que de deux frères nez d'un mesme pere et 
d'une mesme mere, l'un fust comme le sage que 
feignent les stoïques , « beau, gracieux, libéral , hô- 
te norable, riche, éloquent, studieux^ sçavant et hu- 
« main tout ensemble, et Tautre laid, maussade, 
« sale, chiche ; nécessiteux , mal emparlé, ignorant 
3> et humain aussi tout ensemble » : ains y a bien sou- 
vent en ceulx qui sont les plus rebutez et moins esti- 
mez quelque scintille de grâce, de valeur et d'apti- 
tude et inclination a quelque chose de bon : car, 
comme dit le commun proverbe , 

Parmy chardons et espineux halliers 
Naissent les fleurs des tendres violiers. 

Celuy doncques qui sentira avoir l'avantage en au- 
tres choses 5 s'il n'amoindrit ny ne cache point les 
telles quelles parties de vertu qui îieront eu son 
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recenrent oncques honneur ny proflr , mais da 
grandes successions qui seront escheutes à leur» 
frères , ou d'estats magnifiques , ou de mariages 
honorables , ils en sont marris , et leur semble que 
cela les ravalle. 

XXVII. Et toutefois il falloit en premier lieu ne 
porter envie à personne ^ ou si non , à tout le moins 
tourner son envie au dehors j et dériver ceste mali- 
gnité d'estre marry du bien d'autruy, à Tencontre 
des estrangers , comme ceulx qui embrouillent leurs 
ennemis en séditions intestines ^ et les chassent hors 
de chezeulx. 

D'autres Troyens et de leurs alliez 
Grand nombre y a parmy vostre bataille, 
Pour esprouver de mon glaive la taille 
Des Grecs aussi en nostre ost Argien 
Sur qui pourra faire espreuve du tien ^ , 

comme dit Diomedes à Glaucus. C'est là oii tu peulx 
exercer ton envie et ta jalousie : mais il fanlt qu'un 
frère ne soit pas comme le bassin d'une balance qui 
fait le contraire de son compagnon , quand l'un se 
haulse, l'autre se baisse : ainsfault qu'il fasse comme 
les petits nombres qui par multiplication d'eulx 
mesmes produisent les grands , et en se multipliant 
ainsi l'augmenter, et s'augmenter aussi de biens : 
car entre les doigts de la main , celuy qui ne tient 
pas la plume en escrivant , et qui ne touche pas les 
çhordes de l'instrument en jouant , pource qu'il n'est 
pas propre ne dispos à ce faire, n'en vault pas pire 
' Hpmère , Iliado L. IV , v. 327. 
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inférieur, il fault qu'il pense en luy mesme, que 
sozi frère n'est pas un , ny seul , ou plus riche, ou 
plus sçavant , ou plus renommé que Uiy, ains qu'il 
est luy mesme vaincu d'un nombre inlîny d'autres, 

Tant qu^il y a d^homines mangeans le fruit 
Que la grandeur de la terre produit. 

Mais s'il est tel qu'ilaille par tout portant envie à 
tout le monde , ou bien s'il est si mal né , qu'entre 
tant d'hommes qui sont heureux, 11 n'y en ait pas 
un qui le iasche , que celuy qu'il deust le plus ay- 
mer, et qui luy tient de plus près d'obligation du 
sang, il peult bien dire qu'il est malheureux en 
toute extrémité, et qu'il ne laisse moyen à homme 
qui vive de le passer en malheurté. Si comme donc 
Metellus disoit que les Romains dévoient bien ren- 
dregraces auxdieuxde ce que Scipion estant si grand 
personnage estoit né dedans Rome, et non pas en 
une autre cité , aussi que chascun souhaitte et face 
prière aux dieux que luy principalement surmonte 
tous autres en prospérité y ou sinon , au moins que 
ce soit un sien frère qui ait ceste tant désirée puis- 
sance et authorité : mais il y en a qui sont si mal 
nez à toute honesteté ^ qu ilz s'esjouissent et se glo- 
rifient bien d'avoir des amis colloquez en grands 
honneurs , et d'avoir des princes ou des grands sei- 
gneurs et riches pour hostes , mais ils estiment que 
la splendeur de leurs frères soit leur obscurité , et se 
plaisent bien d'ouïr raconter les prosperitez de leurs 
pères, les victoires et conduittes d'armées de leurs 
ayeux ^ ausquelles ils n'eurent onques part, ny n en 
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mesme sorte de jeu , là où les escrimeurs des poings 
aux escrimeurs ^ à oultrance sont amis , et les luic- 
teurs aux coureurs de carrière, et s'entreaident et 
s'entret'avorisent les uns aux autres. Et pourtant 
des filz de Tyndarus , l'un Polynices ^ gaignoit tous- 
jours le pris à rescrime des poings, et Castor Tem- 
portoit à la course. Voilà pourquoy Homère a bien 
fait , que Teucer estoit excellent à tirer de Tare , 
là où son frère estoit des meilleurs combattans à 
> coups de main , 

Et le couvroit de son luysant escu, 

XXIX. Comme entre ceulx qui se meslent des af- 
faires publiques, ceulx qui manient les armes ne 
portent pas communément envie à ceulx quiharen- 
guent devant le peuple , ny entre ceulx qui parlent 
en public , les advôcats aux lecteurs de philosophie , 
ny entre ceulx qui pansent les malades , les méde- 
cins aux chirurgiens, aias s'entre donnent la main, 
et s'entre portent tesmoîgnage les uns aux autres: 
mais vouloir et chercher d'acquérir honneur et 
réputation d'un mesme art , et par une mesme va- 
leur et suffisance, c'est autant entre ceulx qui ne 
sont pas parfaicts, comme estans amoureux d'une 
mesme maistresse^ vouloir eatre mieulx venu et 
avoir plus d'avantage l'un que l'autre. Ceulx donc- 

> Grec , aux Pancratiastes. Dans le combat du Pugilat , on 
ne se renversoit point pur terre. Les Lutteurs au contraire se 
renTersoient et ne se frappoient point. Le Panera tium se coni- 
posoit de la lutte et du pugilat. 

' Pollux. 

qucb 
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pour cela, aîns ils se meuvent tous ensemble, et 
s'entreaident les uns les autres en quelque sorte , 
comme ayans expressément pour ceste cause este 
faits inégaux à Fentour du plus grand et du pUu 
fort, pour estre plus apte à prendre, et à retenir. 
Ainsi Craterus ^ estant t'rer** propre d'Antigonus 
roy régnant , et Perilaus de Cassander , se raeirent 
à conduire des armées soubs leurs frères , ou bien 
se teîndrent en leurs maisons: mais je ne sçay 
quels Antiochus , Seleucus et ailleurs Grypus 
et Cyziceiius , n'ayans pas appris à se contenter 
du second lieu , ain^ appetans les marques de di- 
gnité royalle , la pourpre , et le diadème , se rem- 
plirent eulx mesmes , et les uns et les autres de 
mauk infinis, et en comblèrent quant et quant 
toute l'Asie. 

XXVIIL Mais pour autant que les envies et ja- 
lousies s'impriment le plus souvent ^ ès natures et 
meurs de personnes ambitieuses , le plus expédient 
seroit aux frères , pour obvier à tel inconvénient de 
n'aspirer pas à acquérir hontieur ny authorité et 
crédit par mesmes moyens ^ ains l'un par un moyen 
et l'autre par un autre : car les combats des bestes 
sauvages s'esmeuveat ordinairement entre celles 
qui se nourrissent de mesme pasture , et entre les 
combatans des jeux de pris ceulx là seuls se nom- 
ment adversaires les uns des autres qui travaillent ù 

' Voyex les Observations. 
* Voyez les Observations. 

3 Ont ordinairement pour objet ceux qui nous surpassent 
«n gloirf et en honneur. 
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son éloquence, que si liiy mesme a voit Testât, la 

richesse, lesçavoiret l'éloquence. 

XXXI. Voila comment il fault essayer à radou* 
ber le mieulx qu'il est possible telles inegalitez : mai» 
il y a d'autres différences qui naissent incontinent 
avec eulx , au moins ceulx qui ne sont pas bien ap-* 
pris quand aux aages : car à bon droict les plus 
vieulx voulans tousjours commander aux plus jeu- 
nes j leur présider, et avoir plus et d'honneur, et 
d'authoritë, et de puissance en tout et par tout, sont 
fascheux et ennuyeux: et de Tautre costë aussi les 
plus jeunes secouans la bride et s'enorgueillissans 
s'accoustumentà ne fiaire compte, et à mespri^^erleurs 
frères plus aagez : de là advient que les jeunes, 
comme enviez et rabbaî^sez tousjours par leurs ais- 
nez, fuyentet haïssent leurs corrections et admo* 
Dîtions , et les aisnez desirans garder et retenir 
tousjours leur precedence par dessu» eulx , redoub- 
tent Faccroissement de leurs puisnez, comme es- 
tant la ruine d'eulx mesmes. Tout ainsi doncques 
comme Ion dit , qu'en un blenfaict il iault que ce- 
lay qui le reçoit l'estime plus grand qu'il n'est, et 
eeluy qui le donne plus petit ; au?»si qui pourroit 
persuader à laisné de ne reputer pas que le temps 
dont il précède sou frère soit beaucoup, ét au puisné 
que ce soit peu de chose, il les delivreioit tous deux, 
l'un de desdaing et de mespris, et lautre d'irrévé- 
rence et de négligence. 

XXXÏL Et do urce qu'il est convenable à Taisne 
d'avoir soing , enseigner, reprendre et admonester, 
%t au puisné, honorer , suivre et imiter, je voudrois 
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ques qui cheminent par diverses voyes évitent les 
occasions d'envie et s'entre aident les i\ns les au- 
tres , comme Demosthenes et Chares », et sem- 
blablement AEschineà et Eubulus ^ et Hyperides et 
Laosthenes, dont les vins proposoient les décrets, 
et harenguoient devant le peuple , les autres coii- 
duisoient les armées, et faisoient les affaires. 

XXX. Et pourtant fault il que les frères qui ne 
seront pas pour s'entrecommuniquer sans envie, 
leur gloire et leur crédit, aient leurs cupiditez et 
leurs ambitions biens tournées à contre-poil , et 
bien esloignées les unes des autres , s'ils veulent re- 
cevoir plaisir, et non pas desplaisir de la prospé- 
rité et de rheurenx succès les uns des autres: mais 
par dessus tout cela il se fault bien donner garde 
des parents et alliez , et quelque fois des femnjes 
mesmes qui à la convoitise d'honneur adjoustent de 
mauvais et malicieux propos : « vostre frère feit mer- 
« veille, il emporte tout, on rie parle que de luy, tout 
<c le monde luy fait la cour , là où personne ne vient 
« vers vous et n'avez honneur ne demy «, Le fr^re 
qui sera sage, respondra à ce mauvais langage là, 
« J'ay un frère qui a la vogue de crédit, et du cfe- 
« dit et authorité qu'il a, la plus grande part en 
« est miene, et à mon commandement ». Car So- 
crates disoit , «qu'il aimoit mieulx avoir Darius 
w pour amy que ses Dariques » : mais un frère qui a 
bon jugement ne se pensera pas avoir moins de bien, 
d'avoir son frère constitué en grand estât, ou riche , 
ou avance en crédit et réputation , par le mérite de 

' Vvyez les Observations. 

Tome MF. G 
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ne les voulut point signer ny sceller : quoy enten- 
dant Céepion redemanda incontinent les tablettes, 
et arracha son cachet avant que demander pour 
quelle occasion son frère ne luy avoit pas creu, ains 
avoit eu le tesmoignage pour suspect. 

XXXIIL Aussi semble il que les frères d'Epicu- 
rus ï luy portèrent grand respect et révérence pour 
Tamour et bienveuillance qu'il avoit monstre envers 
eulx : ce qui apparut tant en toutes autres choses , 
qu'en ce qu'ilz espouserent fort chauldement toutes 
ses inventions et opinions en la philosophie : car 
encore qu'ilz se soient trompez d'opinion , d'avoir 
tousjours dit et tenu dès leur enfance ^ que jamais 
homme n'avoit esté si sçavant en philosophie que 
leur frère Epicurus : si est-ce chose merveilleuse 
comment ou luy les ait peu ainsi affectionner, ou 
eulx se soient ainsi disposez et atfectionnez envers 
luy. Entre les plus modernes philosophes mesmes , 
Apollonius lePeripatetique convaincu de men- 
terieceliiy qui a dit le premier^ «que l'honneur et 
cela gloire ne recevoient point de compagnon», ayant 
rendu son frère puisné Sotion plus honoré et plus 
'renommé que hiy mesme. Et quanta moy , com- 
bien que la fortune m'ait fait beaucoup de faveurs 
qui méritent bien que je luy en rende grandes grâ- 
ces , il n'y en a pas une dont je me sente tant obligé 
à elle , comme l'amour et la bienveuillance que m'a 
porté et me porte en toutes choses mon frère Ti- 

• Né ïa troisième année délacent neuvième olympiade^ 
mort la seconde de la cent vingt-septième, àya ans. 

* Voyri les Observations, 
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que la solicitude de l'aisne teint plus tost du com- 
pagnon que du pere , et de la suasîon plus tost que 
du commandement , et qu'il fust plus prompt à s'es- 
jouir pour le devoir faict , et à le louec^ que non 
pas à le reprendre et blasmer , pour Tavoir oublié, 
et face Tun, non seulement plus volontairement, 
mais aussi plus humainement que Tautre. Et an^ù 
qu'au zele du puisné il y eust plus de l'imitation , 
que de la jalousie et contention , pource que l'imita- 
tion présuppose la bonne estime et admiration, et la 
jalousie et contention n'est jamais sans envie, qui 
fait que les hommes aiment ceulx qui taschent à 
les ressembler , et au contraire ils rebutent et dé- 
priment ceulx qui estrivent et s'efforcent de s'éga- 
ler àeulx : et parmy Fhonneur qu'il est bien séant 
que le puisné rende à son aisné , robezss.ance est 
celle qui mérite plus de louange, et qui engendre 
une plus forte et plus cordiale bienveuillance, ac- 
compagnée d'une révérence et d'un contentement ^ 
qui est cause que l'aisné réciproquement luy cède 
et luy défère : dont il advint que Caton ^ ayant dès 
son enfance honoré et révéré son frère Caepion par 
obéissance , observance et silence devant luy , à la 
fin le gaigna tant quand ilz furent hommes faicts ^ 
et le remplit de si grand respect et révérence envers 
luy , qu'il ne faisoit ny nedisoit rien qu'il ne luy dist. 
Auquel propos on racompte que Caepion un jour 
ayant signé et scellé de son cachet quelques tablettes 
de tesmoignage , Caton son frère survenant aprèê 



» Caton d'Utiqne cjui se tua luî-niérae l'an fie Piome 708. 

C 2. 
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autres opiniastrement , en couppant les canaux, et 
divertissant les condiiicts des fontaines , ils se sont 
tellement aigris les uns contre les autres , qu'ils 
s'en sont perdus : car le tyran ^ les leur a tous os- 
tez , et ont esté bannis de leur païi j pauvres vaga- 
bonds par le monde , et à peine que je ne dis, tous 
autres qu'ils n'estoient au paravant , excepté qu'ils 
sont demourez les mesmes qu'ils estoient à s'en- 
trehaïr. 

XXXV. Voila pourquoy il fault bien dès le corn- 
mancement résister à la jalousie et opiniastreté qui 
se glisse entre les frères ès premières et petites 
choses , en s'accoustumant à céder l'un a l'autre ré- 
ciproquement , et à se laisser vaincre , et à s'esjouir 
plus tost de leur complaire , que non pas de les 
vaincre : car ce n*a point esté d'autres victoires que 
les anciens ont entendu , quand ilz ont appelle la 
victoire Cadmienne , que celle d'entre leii frères ^ 
au devant de Thebes , qui fut une très villaine et très 
meschante victoire. 

XXXVL Mais quoy^ les affaires mesmes n'ap- 
portent ils pas plusieurs occasions de dissensions et 
de débats entre les frères, à ceulx encore qui sont 
les plus doulx et les plus gracieux ? ouy certes , mais 
c'est aussi là où il fault laisser les affaires se com- 
batre tous seuls , sans y adjouster aucune passion 
d'opiuiastreté, ny decholcre, comme un hameçon 
qui les accroche et attache à débattre , ains fault 
que comme en une ballance ils regardent par en- 

' Domiiien peut-être. 
' Eiéocle et Polinice. 
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mon , ce que nul ne peult nier qui ait tant soit peu 
hanté ou fréquenté avec nous, et moins que tous 
autres , vous qui nous avez esté familiers. 

XXXIV, Il v a d'antres hargnes dont il se iaulc 
donner garde entre les frères qui sont de pareil aage, 
ou bien peu esloignez Tun de l'autre , lesquelles 
passions sont petites , mais continuelles et en grand 
nombre , au moyen de quoy elles apportent une 
mauvaise accoustumance de se fascher^ aigrir et 
courroucer de toutes choses , laquelle en fin se ter- 
mine en haines et inimitiez irréconciliables : car 
ayans commencé à quereller les uns contre les au- 
tres dès les jeux d'enfance pour la nourriture ^ ou 
pour les combats de quelques petites bestes, comme 
lie cailles ou de cocqs, et puis pour la luicte des 
petits garçons, ou pour la chasse de leurs chiens, 
ou la comparaison de leurs chevaulx , ils ne peuvent 
plus retenir ny refréner quand ils sont devenus 
grands , leur opiniastreté et leur ambition en choses 
de grande conséquence. Comme les plus grands et 
les plus puissans hommes d'entre les Grecs de nostre 
temps, s'estans premièrement bandez les uns con- 
tre les autres pour les faveurs qu'ils por loîent à des 
baladins et joueurs de cithres ^ , et puis faisans à 
Tenvy à qui auroit de plus beaux viviers , de plus 
belles bagnouères, et de plus belles allées et galeries, 
déplus belles salles , et lieux de plaisance au terri- 
toire de Edepsus ^ ^ en les comparant les unes aux 

' Guitiare. 

OEJepse , ou OEdipsfi , ville de TEubée , près du promon- 
toire de Gœnee , conuue par ses bains chaud?. 

c 3 
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ronne , comme estant le Jîlz aisné du feu roy : les 
autres vouloient que ce fust Xerxes , tant pour ce 
qu il estoit fils de Atossa fille du grand Cyrus , que 
pour ce qu'il estoit né de Darius , estant ja roy cou- 
ronné* Arîamenes doncques descendit du païs de la 
Medie, non point en armes, comme pour faire la 
^uérre,-ains tout simplement avec son train : comme 
pour poursuivre son droict en justice. Xerxes para- 
vant sa venue faisoît toutes choses quiappartenoient 
à un roy , mais quand è>on frère fut arrivé, volon- 
taii'em^ut II s'osta le diadème ou frontal ^, et posa 
le chappeau royal que les roys ont accoustumé de 
porter à la pointe droicte , et luy alla au devant, 
l'embrassa , et luy envoya des presens', avec cool- 
mandement à ceulx qui les luy portoient de luy dii*e, 
ce Xerxés ton frère t'honore maintenant de ces pre- 
« sens icy : niais sî par là sentence et le jugement 
ce des princes et seigneurs de Perse il est déclaré rov^ 
« il veult que tu sois la secondé personne de Perse 
Vf ap'r^s luy »♦ Ariamenes feit re^ponse : « Je reçoy 
ce dé boncueur les presens de mon frère , et pense 
ce que le royaume des Perses m'appartienne , mais 
c( quant à mes frères, je leur garderay l'honneur 
« qui leur est deu , après moy, et à Xerxes le pre- 
fi mier de tous)). Quand fut ésclieu le jour du juge- 
ment, les Perses de commun consentement decla- 
clerent jugcdeceste; grande cause Artabanus ^ qui 

' Lisez : « Et abaissa sa tiare que les rois ont coutume de 
a porter droite m. c. 

Hérotloie le iiomm<? Artabazane , et place la contestatioQ 
<l(i vivant mè m e'<îe Darius , qui prononça en faveur de Xerxèa 
Celui-ci montai sur le trône 484 ans tvant J. C. 



DE UAMITIÉ FRATERNELLE. 3^ 
semble de quel costé penchera le droict et requité, 
et que le plus tobt qu'il leur sera possible , ils re- 
mettent le jugement et rarbitrage de leur différent 
à quelques bons personnages, pour les vuider et 
purger tout au net devant quHlz perçent si avant 
comme une tache ou une talncture , que Ion ne la 
puis.se plus effacer ny laver : et pui$ imiter les phi- 
losophes pythagoriens, lesq^elz n'estant alliez hy 
parents, ains seulement participans de mesme es- 
chroleet mesme discipline, si d'adventure ils s'esr 
toient quelques fois transportez de cholere, jusques 
à dire injure l'un à l'autre , devant que le soleil 
fust couché touchans en la main l'un de Tautre et 
s'entr'embrassans , faisoient Tappoinctement ; caf 
comme quand il advient une Hevre sur une bo3se en 
Taine, il n'y a pour cela danger quelconque, mais 
si la bosse nettoyée et passée la fièvre persévère, 
c'est une maladie qui a son principe et sa cause 
d'ailleurs plus profonde : aubsi le différent qui est 
entre deux frères, quand il cesse avec Taifairey 
procedoit de l'affaire ; mais si le différent demeure 
après l'aifaire vuidé^ l'affaire n'estoit que prétexte, 
et y avoit au dedans une suspecte et mauvaise racine 
cachée. 

XXXVIL Auquel propos il fait bon entendre la 
façon de procéder à la decisiqn du différent de deux 
frères de nation barbare, ;aon pour une part ou 
portion de quelque petite terre , ou pour un nom- 
bre d'esclaves , ou de moutons : mais pour l'empire 
des Perses : car après la mort de Parius aucuns des 
Perses vouloient que Aiiamenes succedast à la cou- 

C4 
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pour le royaume , à son frère Seleucus qui estoit 
sou aisiié , el avoit sa mere qui luy favorisoit : mais 
au plus fort de leur guerre Seleucus ayant douné 
une bataille aux Galates , la perdit, et ne se trou- 
vaiit luille part , on fut long temps que Ion le teint 
pour mort : et son armée toute taillée en pièces par 
les» Barbares : ce que ayant entendu Antioehus posa 
la robbe de pourpre , et se vesiit de noir , et f er- 
mant îïOD palais royal , mena dueil de sou frère, 
comme s'il eu»t esté perdu : mais après estant ad- 
verty comme il estait sain et sauf, et qu'il remet- 
toit sus une autre armée , sortant de son logis en 
public il alla sacrifier aux dieux en action de grâces , 
et commanda aux villes qui estoient soubs luy de 
faire serablablement sacrifices , et porter chap- 
peaux de fleurs en signe de res jouissance pu» 
blique. 

XXXIX. Et les Athéniens ayans sans propos in- 
venté et controuvé la fable touchant la querelle 
d'entre Neptune et Minerve , y ont entremeslé une 
correction qui n'est pas trop hors de propos : car 
ils suppriment tousjours le denxiesme jour du mois 
de juin auquel ils disent qu'advint ce débat et 
ceste noise entre Neptime et Minerve. Qui nous 
empeschera doncques aussi s'il advient que nous 
ayons eu débat ou différent à Tencontre de noz al- 
liez et parents, que nous ne condemnions ce jo^ur 
là de perpétuelle oubliance , et ne le reputions en- 
tre les journées maudittes et malencontreuses , non 

» Grec , boédroinion , septembre. Voyez les observations sur 
h Vie (1 Arisude, au Tome III. 
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estoit frere du derunct Darius, Xerxes ne vouloit 
point estre jugé par liiy seul , par ce qu'il se lîoit 
plus à la multitude ( ^ des seigneurs ) , mais sa mère 
Atossa l'en reprit : «Pourquoy) dit-elle, mon fils, 
« refuses-tu Artabanns ton oncle, le plus homme 
ce de bien qui soit enPerse^ pour ton juge? et pour- 
ce quoy as tu tant de crainte de Tissue de ce juge- 
ce ment là , où le second lieu mesme est encore ho- 
cc norable d'estre appellé et jugé le frere du roy de 
ce Perse 3J? Xerxes doncques se laissa persuader à 
sa mère : et le procès estant jugé ^ , Artabanns pro- 
noncea que le royaume appartenoit à Xerxes: par- 
quoy Ariamenes incontinent se levant de son siège 
alla faire hommage à son frere , et le prenant par la 
main droicte le mena seoir dedans le siège royal , 
et de là en avant fut tousjours le plus grand auprès 
de luy j et se monstra si bien affectionné en soa 
endroit , que en la bataille navale de Salamine il 
mourut en combatant vaillamment pour son ser- 
vice. Cestexenfiple donc soit comme un patron ori- 
ginal de vraye bénignité et magnanimité, où il n'y 
a rien à reprendre. 

XXXYIIL Et quant à Antiochus ^ on pourroit 
bien justement reprendre en luy une trop grande 
convoiti-^e de régner, mais aussi fait il bien à es- 
merveiller , que l'amitié fraternelle ne fut pas du 
tout estaincte en son ambition. 11 faisoit la guerre 

' R etranchez CCS doux mots qui ne sont point dans le texte. C. 
^ L'affaire étant discutée. 

3 Aniiocbiis et Seleucus , rois de Syrie environ z5o ans 
evaiit J. C. 
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pour se conseiller à l'oracle d'ApoIlo : et Fassaillans 
par derrière, luy jetterent de grosses pierres^ qui 
l'assenèrent sur la teste et sur le col : dont il fut 
tellement estourdy , qu'il en tomba par terre tout 
pasmé, de manière que Ion pensa qu'il fust mort , 
et en courut le bruit par tout , tant que quelques 
uns de ses serviteurs et amis mesmes coururent 
jusques en la ville de Pergame en porter la nou- 
velle , comme de chose à laquelle ils avoient esté 
presens : parquoy Attalus le plus aagé de ses frères 
homme de bien , et qui s'est oit tousjours plus 
fidèlement et plus loyaument que nul autre porté 
envers son frère , fut non seulement déclaré roy, 
et couronné du diadesme royal , mais qui plus est, 
il espousa laroyne Stratonice femme de son frère, 
et coucha avec elle : mais depuis quand les nou- 
velles arrivèrent quEumenes estoit vivant, et qu'il 
s'en venoit, posant le diadesme, et reprenant la 
javeline comme il avoit accoustumé de porter à la 
garde de son frère, il luy alla au devant avec les 
autres gardes, et le roy le reçeut humainement, 
salua et ambrassa la royne avec grande honneur et 
grandes caresses : et ayant vescu longuement de- 
puis sans plainte ny suspicion quelconque, finable- 
ment venant à mourir il consigna et laissa son 
royaume et sa femme à son frère. Mais que feit 
Attalus après sa mort? il ne voulut jamais faire 
nourrir aucun de ses enfans * que Stratonice sa 

■ Ainsi Tabus do sol-même dans celle de toutes les fonctions 
de la vie , où l'homme honoeste doit le plus redouter de 
«avilir , l'opprobre de sa femme , et la cruauté la plui in- 
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pas oublier tant d'autres bonnes et joyeuses, ès 
quelles nous avons vescu, et avons esté nourris en- 
semble, à roccasion d'une seule? car ce n'esl point 
en vain , ne pour néant que nature nous a donné la 
mansuétude et la modestie, fille de patience, où il 
fâult que nous en usions , principalement envers 
noz alliez et noz parents. Si ne se monstre pas Ta^ 
mour et affection cordiale envers eulx seulement , 
en leur pardonnant quand ils ont failly , mais aussi 
en leur demandant pardon quand on les a offensez ; 
pourtant ne les fault il pas négliger quand ilz sont 
courroucez , ny se roidir à l'encontre d'eulx quand 
ils se vienaenr justifier ou excuser, ains plus tosc 
les prévenir et aller au devant de leur courroux , en 
e'excusant si on les a offensez, et leur pardonnant 
devant qu'ilz s'excusent; pourtant est Euclides le 
disciple de Socrates fort renommé ès escholes des 
philosophes , pource que ayant ouy une parole in- 
digne et bestiale de son frère , qui luy a voit dit , « Je 
€< mourrois de maie mort si je ne me vengeois de 
« toy » : « mais moy , dit-il , si je n'appaisois ta cho- 
« 1ère, et ne te persuadols que tu m'aimasses comme 
u tu fâisois au paravant ». 

XLi Mais l'effect et non pas la parole daroy Eu- 
menes ^ ne sepeult aucunement surpasser ny en 
patience , ny en doulceur et bonté: car Perseus le 
roy de Macédoine , estant son enmemy , avoit at- 
tiltré des meurtriers pour le tuer , lesqnelz estoient 
en embusche à Tespier auprès de la ville de Delplies, 
ayanà entendu qu'il venoitde la marine vers la ville, 

' Celui doat on a parlé plus haut , page ii. 
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ble j et se bandoient tous contre eulx : et cela a'ap 

pelloit Syncrctisma. 

XLIII. Mais il y en a qui , comme Teau coule 
tousjours contre bas, aussi s'abaissent ^ à ceulx qui 
se baissent et qui se divisent , ruinans par leurs souf- 
flements toute parenté et toute amitié, haïssans 
l'un et l'autre , et s'attachans plus à celuy qui se las- 
che par imbécillité. Car les amis simples et ne pen- 
sans point en mal , comme sont les Jeunes, aiment 
ce que leurs amis aiment , mais les plus pervers et 
plus malins ennemis font semblant d'estre marris et 
courroucez aussi contre le frère qui a courroux et 
débat à Tencontre de son frère. Comme donc la 
poule en AEsope respond au regnard qui faisoit 
semblant d'avoir ouy dire qu'elle estoit malade^ 
et luy demandoit par amitié comment elle se por- 
toit ; « Je me porteray bien , dit eile, mais que tu 
w sois arrière d'icy » : aussi fault-il respondre à un 
tel homme maling qui viendra mettre en avant et 
ouvrir le propos du débat avec le frère , pour son- 
der et sapper par dessous , à fin d'entendre quelque 
Secret: «Je n'ay rien à demesler avec mon frère, 
« ny luy avec moy, prouveu que Je ne preste point 
« Fureille aux rapporteurs , ny luy aussi î>. 

XLIV. Mais maintenant je ne sçay comment 
quaad nous sommes chassieux , ou que nous avons 
mal aux yeux nous divertissons nôstre veuè des 
corps qui font réverbération, et des couleurs trop 

» S'insinuent dans Tiino de ceux rjui -leur ouvrent racccs 
far kuis flivifions, comme Teau s'introdpit dans les fentes, 
ou s'épanche dans 1; s enlyiicemcRS, : 
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femme luy porta , et si en eut plusieurs , ains nour- 
rit et éleva le fils de son trere defunct, jusqiies à 
ce qu'il fust en aage d'homme , et lor* Iiiy niesme 
luy meit sur la teste le diamesme royal , et Tappella 
roy. 

XLL Mais Cambyses au contraire, pour un 
iongeqi:^'il avoit songé, craignant que son frère ne 
vint à estre roy de TAsie, sans autre raison ne 
preure aucune le feit mourir ' : a l'occasion dequoy 
la succession de Tempire sortit de la race de Cyrus 
après sa mort > et vint à régner celle de Darius y 
prince qui sceut communiquer le gouvernement de 
ses affaires et son authorité , non seulement à ses 
frères ^ mais aussi à ses amis. 

XLII. Il fault bien aussi se souvenir d'un autre 
point, et l'observer soigneusement quand on est 
tombé en quelque différent avec les frères , c'est 
de hanter lors et parler et f réquenter plus souvent 
quê jamais avec leurs amis , et à Fopposite fuir 
leurs malveuillans et ennemis , sans les vouloir ouïr 
ny recevoir, suivant en cela pour le moins la fa- 
çon de faire des Candiots^, lesquels entrans souvent 
en combustion les uns contre les autres, et se fai- 
sans la guerre^ quand il leur survenoit des enne- 
mis de dehors ils se r'allioient incontinent ensem- 

senâée et la plus barbare , voilà les vertus des plus sages 
Païens , voilà l'objet des éloges de leurs plus graves philo- 
sophes. 

» Avant J. C 622 anst 

^ Grec , Grétois, d*où vient le mot suivaDi syncrétisme, 
comme qui diroît : réunion des Crétoi». 
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naturels des personnes, et n'y a point de plus certain 
signe de dltterentes humeurs et naturels des person- 
nes j que le choix et élection de différents amis : 
tellement que ny le boire et manger , ny le Jouer , 
ny passer les jours tous entiers ensemble , n'ont pas 
tant d'efficace à contenir la concorde et bienveuil- 
lance des frères , comme le haïr et l'aimer de mes- 
mes personnes , et prendre plaisir à mesmes com- 
pagnies , et au contraire aussi d'en abhorrir et fuir 
de mesmes : car quand les frères ont des amis com- 
muns, ils n'endurent jamais qu'il naisse entre eulx 
des picques ny des querelles , ains si d'adventure il 
survient ou quelque soudaine cholere ou quelque 
plainte , elle est incontinent appaisée parle moyen 
des amis communs qui les prennent sur eulx , et les 
font esvanouir en néant , s'ils sont bien af fection- 
nez envers l'un et l'autre des frères, et que leur 
bienveuillance panche autant d'un costé comme 
d'autre. Car ainsi comme Testain soude et rejoinct 
le cuy vre qui est cassé en touchant aux deux extre- 
mitez des pièces rompues, pour ce qu'il s'accorde 
autant avec l'une comme avec l'autre : aussi fault-il 
que Tamy soit commun et s'accorde aussi bien avec 
Fun des frères comme avec l'autre, pour bien res- 
souder et confirmer la mutuelle bienveuillance : 
mais ceulx qui sont inégaux , et ne se peuvent mes- 
Jer autant avec l'un comme avec l'autre bout , font 
une séparation et disjonction , et non pas une con- 
jonction comme certains tons en la musique. 

XLVI. Et pourtant pourroit on à bon droict 
douter, et demander si Hésiode a bien ou mal dit, 

Ne 
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vîves^ et quand nous avons quelque cholere, ou 
plainte, ou suspicion, contre noz frères, ixow }i>e- 
nons plaisir k ouïr ceulx qui nous y embrouillent 
encore d'avantage , et leur adhérons lors qu'il estait 
plus besoing de fouir leurs ennemis et malveuillans, 
et se cacher d*eulx : et au contraire s'approcher, 
hanter et converser avec leurs alliez , leurs domes- 
tiques et amis , et mesme entrer dedans leurs mai- 
sons pour s'aller librement plaindre jusques à leurs 
femmes : et neantmoins on dit communément que 
les frères cheminans ensemble ne doivent pas seu- 
lement mettre une pierre entre eulx , et est oa 
marry quand un chien vient courir à travers d'eulx, 
et craint on beaucoup d'autres choses ^emblables, 
desquelles nulle ne sçauroit séparer ne diviser la 
concorde des frères : et cependant ils ne voyeut 
pas qu'ils admettent au milieu d'eulx , et reçoi- 
vent à travers des hommes de nature canine , qui 
ne font qu'abbayer pour irriter les uns contre les 
autres. 

XLV. A ceste cause venant à propos pour la 
suitte du discours , Theophrastus disoit fort bien, 
que si toutes choses doivent estre eomm.unes entre 
amis suyvant Tancien proverbe, encore plus le doi- 
vent estre les amis: car les familiarités , conversa- 
tions et fréquentations séparées à part, destournent 
et divertissent les uns d'avec les autres, car à choi- 
sir d'autres familiers et amis suit incontinent par 
conséquence prendre plaisir à d'autres compagnies , 
en estimer d'autres , et se laisser mener et gou- 
verner à d*autresj parce que les amitiez forment les 
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car le cheval est une beste de nature aimantrhomroe^ 
et le chien son maistre, mais toutefois si vous lail- 
lez à les penser , et en avoir le soing tel que vou* 
devez , ils perdent celle cordiale affection , et s'es- 
trangent de vous : et le corps est de naissance très- 
coQjoinct à Tanfie , mais si elle le néglige et le mes- 
prise , il ne veulc plus luy aî4er , et gaste ou em- 
pesche ses actions. 

XLVllL Or le soing et la sollicitude honnesto 
que Ion doit avoir des frères, et encore plus de» 
beaux pères et des gendres d'iceulx , est de se mons- 
trer tous] ours bienveuillans , et bien affectionnez 
en leur endroit , prompts à faire pour eulx en toutes 
occasions , saluer et caresser leurs serviteurs ^ favo- 
ris, remercier les médecins qui les auront pansez 
en leurs maladies ^ leurs amis lideles qui les auront 
volontairement et utilement accompagnez en quel- 
que voyage et eu quelque expédition de guerre : et 
quant à la femme esponsée du frère, la i» nir et ré- 
vérer comme une relique très- saincte , pour l'a- 
mour de son mary, la louer j se plaindre avec elle 
de son mary, s'il n'en fait compte ttrl qu'il doit , 
Fappaiser quand elle est courroucée , et r^i d'adven- 
ture elle commei quelque légère faulte , la recon- 
cilier avec son mary, et le prier de Iny pardonner, 
et aussi s'il y a quelque chose particulière en quoy 
il soit différent avec son frère, s'en pLiinJre à elle, 
ettascher de fappointer avec iny. Estre à bon es- 
ciant marry de ce que son frère ne se marie point , 
ou s'il est marié , de ce qu'il n'a point d'enians , en 

* Les fiCTviieurs qui leur sont attachés. 
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Ne fais égal le compagnon au frère 
car le compagnon qui sera sage et commua amy 
plus il sera incorporé avec tous les deux , plus ferme 
neud et liea sera il de raniltié fraternelle : mais He^ 
siode a entendu et craint cela des ordinaires et vul- 
gaires hommes qui sont cousiumierement subjects 
a estre jaloux , et à s*aimer soy mesme , ce qu'il est 
bien raisonnable d'éviter , encore que Ion porte 
égale bienvenillance à Tamy^ qu'au frère : ce neant- 
moins en cas de concurrence , de reserver tousjourâ 
le premier lieu au frère , soit à le préférer en élec- 
tion de magistrat ou maniement d'affaire d'estat, 
soit à le convier à quelque festin ou assemblée so- 
lemnelle , ou à le recommander aux princes etsei^ 
gneurs , et autres telles choses semblables , que le 
commun des hommes repute grandes et honorables, 
il fault en tout cela rendre la dignité et l'honneur à 
l'obligation du sang et à la nature ; car l'avantage en 
telles choses n'apporteroit pas tant de réputation et 
de gloire à l'amy;, que le rebut apporleroit de repu^ 
ta rion et de deshonneur au frère» 

XL VIL Et quant à ceste sentence là, nous en 
avons ailleurs traitté plus amplement: mais un 
autre mot sententieux de Menander , qui est très-- 
sagement dit , 

Qui aime bien, ne veult qu^on le m^sprise, 

nous remet en mémoire et nous enseigne d'avoit 
boing de noz frères, et ne nous fier pas tant â l'o- 
bligation delà nature, que nous les mesprisions^ 

' Travaux , v. '/oS. 

Tome XIF. D 
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K et la vertu , et entre les choses hoiiestçset des- 

« honestes ». 

L. Le pere d'Aleiias roy de Thessalie le rebutoit 
€tle rudoyoit pource qu'il estoit hault à la main et 
superbe , et au contraire son oncle frère de son pere 
le soustenoltec Favançoit : et comme un jour les 
Thessaliens envoyassent les buletinsà Toracle d'A* 
polio en Delphes , pour sçavoirqui seroit roy. Ton* 
cle au desceu du pere meit un buletin pour Aleuas : 
la prophetisse Pythie prononça que c'estoit Aleuas 
qui devoit estre roy : au contraire le pere insistoit^ 
qu'il n'avoit point mis de buletin pour luy : et seni- 
bloit à tout le monde qu'il y devoit donc avoir ea 
erreur à escrire ces buletins et ces noms ; et pour- 
tant renvoya Ion de rechef à Foracle, là où la Py^ 
thie respondit , 

J'entends et dis le roux fils d*'Archedice, 

et en ceste manière Aleuas estant déclaré roy de 
Thessalie par l'oracle d'ApoUo , moyennant ceste 
faveur que luy feit le trere de son pere , fut quand 
à luy beaucoup plus excellent prince que tous lea 
autres qui avoîent esté en la maison devant luy, et si 
éleva son païs et ba nation en grande gloire et grande 
réputation. 

LI. Ainsi fault-il en s'esjouïssant et se glorifiant 
de l'avancement, déshonneurs, charges et offices 
honorables des eniians de son frère , les poulser et 
encourager à la vertu , et quand ils font bien , les 
lûuèf bien hauUement ; car à ladventure seroit-il 
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Ven sollicitant , et letensant, tant que Ion le con- 
duise par toutes voles à se marier, et se lier par 
légitimes alliances: et quand il a eu des enfans, 
monstrer encore plus manifestement sa bienveuil- 
lance, tant envers luy qu'envers sa femme, en 
l'honorant plus que jamais , et aimant ses enfans 
comme les siens propres , mais se monstrant encore 
plus indulgent et plus doulx envers ceulx de son 
frère , à fin que s'il advient qu'ils facent quelque 
fauhe comme font les jeunes gens , qu'ils ne s'en- 
fuient point , et ne se retirent point pour crainte 
du pere ou de la mere, en quelque mauvaise et des- 
banchée compagnie , ains qu'ils aient un recours 
et une retraite, oi!i ils soient admonestez amlable- 
inent , et où ils treuvent intercesseur pour la ire 
leur appointement. 

XLIX. Voila comment Platon ramena son nep- 
veu Speusippus, qui estoit fort desbanclié 5 et f ort 
dissolu , sans luy dire ne taire mal quelconque , ains 
se monstrant doulx et gracieux à le recueillir, là où 
il fuyoit ses pere et mère qui crioient tousjours 
après luy, et le tansoient incessamment : quoy fai- 
fant il engendra en son cœur une grande révérence 
envers Iny^ et grand zele de Fimiter et de s'employer 
à Testude de la philosophie , combien que plusieurs 
de ses amis le blasmassent de ce qu'il ne reprenoit 
et ne corrigeoit autrement ce jeune homme : mais 
luy leur respondit, «Quil le reprenoit assez, en 
u luy donnant à cognoistre par sa vie et par ses 
« deportements la différence qu'il y a entre le vice 

D 
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La garrulité est un des inces les plus difficiles a 
guérir. IL Un grand parleur est importun à tout le 
monde, IIL La nature en enfermant la langue^ sem^ 
ble nous a^oir averti d en réprimer T intempérance. 
IV. Ujvresse conduit à F intempérance des paroles. 
VI La garrulité est une véritable y vresse, VIIL Ho- 
mère ne dit jamais rien de trop, IX. Inconvéniens de 
la garnit i té. Divers exemples relatifs, XIL Exem^ 
pie de discrétion, XVL Autres exemples d'indiscré^ 
/ion. XVIII. La curiosité et la garrulité sont ordi^ 
nairement compagnes, XIX. Nouveaux exemples 
d" indiscrétion, XXV. Elle rend souvent infidèle et 
traître, XXVL Moyens de s'en corriger, XXVIIL 
Réponses des Lacédémoniens, Eloge du laconisme, 
XXXIII. Ne point se presser de parler ni de répon- 
dre. Ne point prévenir celui qnon interroge^ 
XXXVII. Répondre avec précision, XXXIX. Ein^ 
ter sur- tout de parler des choses y qui nous plaisant 
davantage y entreùcndroient et fort if croient Cha- 
bitiide de trop parler, XLII. On se rcpent souvent 
d'avoir parlé y jamais de s'être fiu 
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odieux de graQclement louer le sien propre, niais 
celiiy de son frère , il est digne et honorable, non 
point procédant de Famour de soymesme , ains de 
riionesteté, et tenant à vray dire de la divinité 
Si me semble que le nom mebme nous convie à ai- 
mer chèrement noz nep¥enx ^ ; et si fault que nous 
nous proposions à imiter les grands personnages 
qui ont esté sanctifiez et déifiez par le passé : car 
Hercules ayant engendré soixante et huict enlans, 
aima aussi chèrement lolaiis celuy de son frère , que 
pas un des siens propres : c'est pourquoy encore 
maintenant on le met des'ius un mesme autel que 
son oncle Hercules , et le prie ion quand et luv, 
lappellant le costeillier cF Hercules : et son frère 
Iphlcles ayant esté tué en une bataille qui fut don- 
née près de Lacedasmone , il en fut si desplaisant, 
qu'il se partit de tout le Peloponese. Et Leucothea, 
sa sœur estant trespassée, nourrit et esleva son en- 
fant , et le déifia quand et elle : d'où vient que les 
dames Romaines encores aujourd'huy en la feste de 
Leucothea , qu ils appellent Matiua , portent entre 
leurs bras et chérissent , non leurs propres enfanî»j, 
ains ceulx de leurs sœurs* 

^ ^jïicç signifie divin et oncJ«, yïmyou 

* {jtqc : frères. i 
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ce n'est que conmie un refliis de babil qui pient 
aleine pour rebabiiler pois après encore d'avantage. 
Il y avoit dans la ville d'Olympe ^ un portique que 
lonappelloil Heptaphonos pour ce qu'une mesmu 
voix y retentissoit par diverses reflexions plusieurs 
io\% : mais si la moindre parole touche tant soit 
peu à un babillard, incontinent il resonnera par 
tout , 

Touchant du coeur les chordes plus cachées » 
Oui ne devroient pour rien estre touchées : 

tellement que Ion diroit , que les pertuis et conduits 
de Touye en eulx ne respondent point au dedans du 
cerveau 5 mais à la langue, au moyen dequoy les 
paroles demeurent en l'entendement des autres : 
mais des babillards ils s'escoulent incontinent , et 
puis ils s'en vont , comme vaisseaux percez j vuides 
de sens et pleins de bruit. 

II. Toutesfois à fin que nous ne laissions à es- 
prouver aucun moyen de leur proufiter , nous pour- 
rons commancer par dire à chascun de ces grands 
parleurs. 

Aniy tais toy, car taciturnité 
Porte avec soy main le commodité, 

et entre les autres , deux premières et principales, 
c'est à sçavoir , escouter , et estre escouté , des- 

• Olympie , aociennemcnt Piso , ville de TElide sut les 
hoïàs de l'Alphée , f'ameusG par la tclébration de jeux olynipl- 
cjurs. Olyiiip'j n'est [loirit une ville, ma's une montagne do U 
'l'iiessiilie, 

= Oui répcte sept fois la voix. 
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C'est une cure bien faschense et bien malaisée à 
la philosophie 5 qu'entreprendre de guarir le vice 
de cenlx qui parlent trop , pource que la médecine 
dont elle use est la parole récent des escoutans, et 
ces grands parleurs n'escoutent jamais personne, 
car ils parlent tousjours : et est le premier vice de 
ceulx qui ne se peuvent taire, qu'ils ne veulent es- 
coater personne , tellement que c'est une surdité 
volontaire de gens qui semblent se plaindre de la 
nature , de ce qu'elle ne leur a donné qu'une langue, 
veu qu elle leur a donné deux aureilles. Si doncEu- 
ripides est loué d'avoir bien dit à un maladvisé au- 
teur auquel il parloit, 

On ne sçauroit sage conseil donner , 
A homme fol, ne bien Farraisonner, 
Non plus qu*^ emplir se pourroit un vaisseau^ 
Qui par tout coule, et ne retient point eau. 

Plus justement pourroit on dire à un babillard ou 
d'un babillard , on ne sçauroit emplir celuy qui ne , 
reçoit point les sages et bons advertissements qu'on 
luy verse , ou pour mieulx dire , que Ion respand à 
Tentour des aureilles de celuy qui parle lousjonrs à 
ceulx qui point ne Tescoutcnt j et n'escoute jamais 
ceulx qui parlent à luy : car s'il escoute tant soit peu^ 

• Le chaucrlier de l'Hôpital faisoit le phia grand cas d^ 
ce Traité. Il disoit qu'il falloit le lire sans cesse, et l'avoir 
toujours prugyiît à l.i mémoire. 
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que les pieds font là bien besoîng, comme dlsoit 
Archilochus S ou plustostle sage Aristote^, lequel 
renpondit à un tel importun causeur qui lefaschoit 
et hiy rempoit la teste , en luy faisant des plus es- 
tranges contes du monde, et luy repetoit souvent, 
<c Mais n'est-ce pas une merveilleuse chose , Aris- 
« totew? « Non pas cela, dit-il, mais c'est bien 
« chose merveilleuse , qu'un homme ayant des 
« pieds puisse endurer ton babil ^. Et à un autre 
semblable qui luy disoit, après un long procès qu'il 
luy a voit fait : «Je t'ay bien rompu la teste, philo- 
ce sophe , de mon parler n : u Non as, respondit-il, 
« point autrement : car je n'y ay point pensée. 
Pource que si ion est quelquefois contrainct de 
les laisser babiller, Tame cependant se retire en 
soy; et fait à par elle quelque discours, ne leur lais- 
sant que les aureilles seulement, sur lesquelles ils 
espandent leur babil par dehors : ainsi ne peuvent ils 
trouver qui les veuille ouir, et encore moins qui 
les veuille croire. Car comme Ion tient que la se- 
mence de ceulx qui se meslent trop souvent avec les 
femmes , n'a pas la force d'engendrer: aussi le par- 
ler de ces grands babillards , est stérile , et ne porte 
point de fruict. 

IIL Et toutefois il n'y a partie en tout nostre 

» Poëte fameux par ses vers mortlan«, qui florissoit vers la 
vingt-lroisièmo olympiade. 

' Aristote , fameux philosophe c[ui mourut , aussi bien que 
Démosihène , la seconde îuinte do la cent quatoriième olym- 
piade , environ uo an aprw Alexandre , dont il avoit été ins- 
tiiuteur. 
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quelles ces i ai port un s parleurs ne peuvent jamais 
obtenir ne Tune ne Fauire, ains sont frustrez de 
leur deslr en toutes les deux. Les autres passions et 
maladies de i'ame^ comme Tavarice , Tambition ^ 
Tamour 5 ont à tout le moins aucuaefois jouissance 
de ce qu'elles désirent , mais c'est ce qui plus tour- 
mente ces grands babillards ^ qu'ils cherchent par 
tout qui les veuille ouïr , et n'en peuvent trouver : 
car soit ou que Ion devise assis ^ ou que Ion se pro- 
mené en compagnie , chascun s'enfuit grand'erre si 
tost que Ion voit approcher quelqu'un de ces grands 
causeurs : vous diriez proprement que Ion a sonné 
la retraite , si viste chascun se retire. Et ainsi comme 
quand en une assemblée \\ se fait soudainement un 
grand silence, et que personne ne parle ^ on dit 
que Mercure y est entré : aussi quand un babillard 
entre en un bancquet ou une compagnie de gens qui 
s'enîrecognoissent y chascun se tait j craignant de 
[uy donner occasion de parler : ou si de luy mesme 
il coniuience le premier à entre-ouvrir les lèvres, 
chascun se levé et s'en va, devant que l'orage soit 
venu 5 comme font les gens de marine qui se retirent 
à labry, se douians de tourmente, pour avoir oiiy 
un peu bruire la bise sur le hauU de quelque escueuil 
de mer. Dont il advient qu'ils ne peuvent avoir à 
boire et à manger avec eulx personne qui y vienne 
volontairement : ny loger avec eulx quand on va par 
les champs, ou que loa voyage par mer, s'ils n'y 
sont contraincîs: car cest importun est tousjours 
apve^ j tantost leâ tirant par la robbe^, tantost par la 
barbe, taiiigst les frappant du coude ^ de manière 
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que de s'enyvrer : car comme disent aucuns , cho- 
lere est bien du mesme rang que la manie et fureur, 
maisyvresse loge et demeure tousjours avec elle, 
ou pour mienk dire , c'est la fureur mesme , moin- 
dre quant à la durée du tempâ^ mais plus griefve 
quant à la cause , d'autant qu elle est volontaire , 
et que nous l'encourons de nous mesmes , sans que 
rien nous y contraigne. Or n'y a il rien en l'yvresse 
que tant Ion blasme et reprenne , que l'intempé- 
rance du trop parler : car comme dit le poète ^ , 

Le vin peult tant que le sage il destrave. 
Il fait chanter rhomme tant soît il grave. 
Rire, gaudir, et chanter et baller, 
Et ce, que taire il devroit, déceler 2. 

Ce dernier est bien le pire et le plus dangereux , au 
prix de chanter et de baller : et peut estre que le 
poëte taisiblement a voulu soudre la question que 
demandent les philosophes , quelle différence il y a 
entre avoir beu , et estre y vre ; car de Tua on est 
plus giiay que de coustume , et de l'autre on parle 
trop : d'où vient que Ton dit en commun proverbe, 
« Ce qui est en la pensée du sobre , est en la bouche 
« de Fyvre». I^t pourtanjt respondit sagement le 
philoiiophe Bias à un babillard qui se mocquoit de 
Iny, pource qii^eslant en lui festin il ne parloit point, 

' Homère, Odyssée XIV, 466. 

" Lpjvers grec , dont ce dernier est la traduction , n'est point 
dans le texto de Plutarque; mais il se lit au quatorzième chant 
de rOdyssée à la suite des précédcns ; et il faut le rétablir dans 
ce texte, puisque c'est à cette dernière pensée que la suite du 
raisonnement de Plutarque se rupporic. 
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corps que la nature ait si s<^urement remparée , que 
la langue , au devant de laquelle elle a assis le rem- 
par des dents , à fm que si d'adventure elle ne veult 
obeïr à la raison , qui luy tient au dedans la bride 
roide, et quelle ne se retire en arrière, nous puis- 
sions refréner son intempérance avec sanglante 
morsure, car comme dit Euripide, 

En fm toute langue effrénée 
Se trouvera 111 al- fortunée. 

Et me sembla que ceulx qui disent, « que maison sans 
« porte et bourse sans fermeture ne servent de rien à 
«c leurs maistres « , et cependant ne mettent ne porte 
ne serrure à leur bouche , ains la laissent tousjours 
couler au dehors comme fait celle de la merde Pont ^ : 
ceuix-là , dis-je, me semblent estimer que la parole 
soit la plus vile chose du monde. C'est pourqnoy on 
ne les croit jamais , et toutefois c'est le but auquel 
toute parole tend , pource que sa fin proprement 
est , faire foy aux escoutans: et ces grands parleurs 
ne sont jamais créas, encore qu'ils disent vérité, 
« comme le froment enfermé dedans quelque vaisseau 
« humide croist bien quant à la mesure^ mais quant 
K à la bonté de l'usage il empire » , ainsi est il de 
lâ parole du babillard, car il l'augmente bien 
en mentant, mais il luy ostc toute force de per- 
suasion. 

IV. D'avantage c'est chose dont toute personne 
honeste , et qui a honte des choses infâmes et vil- 
laines , se doit bien soigneusement contregarder, 

» La mer Noire. 
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S*il va visiter un malade , il luy fait plas de mal 
que sa maladie mesme : s'il est dedans une navire > 
il fasche plus les passagers que ne fait la marée : 
s'il veult louer quelqu'un , il luy est plus ennuyeux 
que s'il le mesprisoit, et aime Ion mieulx avoir 
quelquefois en sa compagnie des hommes mauvais, 
moyennant qu'ils soient discrets en parler, que 
d'autres qui parlent trop, combien qu'ils soient au 
reste gens de bien. Le bon vieillard Nestor en une 
îragœdie de Sophocles parlant à Ajax , lequel es- 
toit un peu avantageux en paroles , pour le modérer 
luy dit gracieusement, 

Je ne te veulx blasmet Ajax , combien 
Que parles mai , pource que tu Fais bien. 

Nous ne disons pas ainsi du babillard , car Tim- 
portunité de son parler oste toute la grâce de son 
bien faire. 

VII. Lysias I jadis, à la requeste de quelqu'un 
quiavoit ùn procès , luy composa une harengue y et 
la luy bailla : la partie l'ayant plusieurs fols leuë et 
releuë, s'en vint enfin vers Lysias tout découragé, 
et luy dit : « la première fois que je l'ay lenè, elle 
if ma semblé excellente : mais la seconde et la tierce, 
¥ elle m'a semblé maigre, et n'y ay point trouvé 
« de nerfs ». Lors Lysias luy répliqua : ce Commenta 
« ne sçais tu pas bien qu'il ne te la faudra pronon- 

' Lysias^ célèbre orateur , né la seconde auuée de la qua- 
ire-viugtièmt* olympiade, reçu citoyen d'Athènes dans la qua- 
tre-vingt-quatoriièmo, et mort la première ou la seconde année 
df la centième , âgé de quatre-vingt ans. 
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<lîsoIt que ce n estoît qu'un lourdault : « Commen t 
«c seroit il possible ^ dit-il , qu'un fol se teust à la 
« table >j? 

V. Il y eut quelquefois à Athènes un des ci- 
toyens qui festoya les ambassadeurs du roy de 
Perse ^5 et pource qu'il sentolt bien que ces sei- 
gneurs y prendroient plaisir , il convia au festin 
les philosophes qui pour lors estolent en la ville ; 
et comme tous les autres commenceassent à de- 
viser avec eulx , et chacun à tenir sa partie , Ze- 
non qui y estoit se teut tout quoy sans dire un 
seul mot : parquoy ces seigneurs Persiens ^ se 
prirent à le caresser , et à boire à luy, disaas : 
« Et de vous, seigneur Zenon, que dirons nous 
« au roy nostre maistre» ? «Non autre chose, 
c< respondit-il , sinon que vous avez veu un vieil^ 
« lard à Athènes qui se sçaît bien taire à la table ». 
Tant le silence est une profonde sapience , et chose 
sobre , et pleine de haults secrets : comme au con- 
traire Tyvre&se est chose pleine de tumulte, vuide 
de sens et de raison. 

VI. Les philosophes mesmes definîssans l'y vresse, 
disent , « Que c'est un trop parler à table » : de 
sorte qu'ils ne reprennent pas le bien boire, 
prouveu que Ion y garde modestie et silence : mais 
le trop et follement parler fait que le boire est 
y vresse : ainsi Tyvre parle follement à table, et le 
babillard par tout, au marché, au théâtre, en se 
promenant , en séant à table, de jour et de nuict. 

« Voyez les Observations. 

^ Dans le grec , ces étrangers. 
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de boire clu vin oultre mesure et sans ersii ^ sonf 
cause que ce qui nous a esté donné pour nous res-* 
jouir et pour faire bonne chère , aux uns se tourne 
en fascherîe, aux autres en violence: aussi ceulx 
qui hors de saison et à tous propos usent du parler^ 
qui est la plus délectable et la plus amiable confé- 
rence que les hommes sçauroient avoir ensemble ^ 
le rendent fascheux et importun , desplaisans à ceulx 
à qui ils cuident plaire , mocquez de ceulx dont ils 
cuident estre estimez, et mal voulus de ceulx des- 
quelz ils pensent estre aimez. Ainsi donc comme à 
bon droict celuy seroit estimé peu courtois , qui 
avec le tissu ' de Venus, auquel sont toutes les 
sortes de gracieux attraicts , rebuteroit et chasseroit 
tous ceulx qui s'approcheroient de luy : aussi ce- 
luy qui par son parler se fait fuir et haïr , se peult 
bien tenir pour homme de mauvaise grâce et mal 
instruit et appris. 

X. On quand aux autres passions et maladies de 
Famé, les unes sont dangereuses , les autres sub- 
jectes à mocqueries : mais tous ces maulx advien-* 
nent ensemble aux babillards ^ ils sont mocquez, 
car chacun en fait des contes : ils sont haïs , car ils 
apportent tousjours quelque mauvaise nouvelle ; 
ils sont en danger, pource qu'ils ne peuvent taire 
leur secret. Voilà pourquoy Anachars»is , ayant un 
jour esté festoyé chez Solon , fut estimé sage , par 
ce qu'on le veit en dormant tenir sa main droite sur 
sa bouche , et sa gauche sur les parties naturelles , 
ayant bonne opinion de penser , que la langue a be- 

> h'é ceinture. 

soin§ 
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« cer qu'une fois devant les juges » ? et toutefois on 
voit manifestement la doulceur grande et force 
d'éloquence qui est ès escrîpts de Lysîas , car j'o:>e 
bien dire et maintenir que les Muses aux blonds 
cheveulx luy ont esté favorables. 

VIIL Entre les choses singulières que Ion dit 
du prince des poètes , celle là est très véritable , que 
Homère est seul au monde qui n'a jamais saoulé 
ny degousté les hommes , se monstrant aux lecteurs 
tousjours tout autre, et florissant tousjours en nou- 
velle grâce : aussi a il bien monstre combien il crai- 
gnoit et fuyait ce degoust , et ceste fa^cherie qui 
suit de près toute longue trainnée de paroles ^ en ce 
que luy mesme a escrit 

Ce que Ion a clairement desja dit 
Est odieux quand puis ou le redit : 

voilà pourquoy il mené les auditeurs d'un conte 
en autre, et par la nouveauté empesche que les au- 
reilles ne se lassent et ne se saoulent jamais d'ouïr : 
et ceulx cy au contraire rompent la leste de mesmes 
redittes , comme ceulx qui souillent les tablettes ^ 
de ratures. 

IX. Et pourtant mettons leurcecy premièrement 
devant les yeux , tout ainsi que ceulx qui par fore® 

' Odyssée XII. 

* Grec , comme ceux qui barbouillent des palimpsestes. Les 
Grecs et les Latins appeîloieut ainsi des tablettes dont on avoh 
effacé le premier contenu , pour les faire servir à un nouvel usa- 
ge , comme on le voit clairement par une lettre de Cieéron à 
Trebatius , L VU, ép. ï8. 
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« aspergée de farine a , et un tas d'autres telles nioc- 
queries : et par ainsi pour la plus légère chose du 
inonde, comme dit Platon, c'est à sçavoir pour 
des paroles , ils payèrent une très griefve et très 
cruelle amende. Le trop parler d'un seul homme 
engarda que Rome ne fust délivrée de la tyrannie 
de Néron : car il n'y avoit que une nuict entre deux, 
et estoit tout appresté pour le tuer le lendemain ; 
or celuyqui avoit entrepris Texecution^ allant au 
thcatre veit à la porte un pauvre prisonnier de ceulx 
qui estoient condemnez à estre jettez devant le& 
bestes sauvages ^ que Ion alloit mener à Néron , et 
Toyant lamenter sa misérable fortune , il s'appro- 
cha de luy , et luy dit tout bas en l'aureille , « Prie 
H dieu , pauvre homme, que tu puisses eschaper ce 
et jour seulement , et demain tu me remercieras ». 
Le prisonnier ravit incontinent ceste parole cou- 
verte , et pensant , à mon advis , ce que Ion dit com- 
munément , 

Fol est celuy qui laisse ]e certain 
Pour suivre après ce qui est incertain , 

préféra la manière de sauver sa vie seare à la juste, 
et pour ce alla descouvrir à Néron ce que l'autre 
luy avoit couvertement dit : ainsi le malheureux 
fut incontinent saisy au corps : et aussî-tost la 
géhenne , le fe^ , les escorgées furent prestes pour 
fair^ç confesser par Iprce à ce malheureux, ce 

«scrit Bextiis' Pompeius , et tel estoit Sylla : et parniy il jettoit 
liors de son cuir de 1^ fleur comme farine i aussi mourut il de U 
raala4ic pediculîjir*. Jinjroc. 
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soing de plus forte bride que non pas la nature : car 
il ne seroit pas facile de nombrer autant de per- 
sonnes qui se soient ruinez par intempérance de 
luxure j comme il y a eu de puissantes citez , et de 
grands estats destruits et renversez par avoir èveûté 
quelque secret. 

XI. Sylla estant au siège devant Athènes ^ , et 
n'ayant pas loisir d'y tenir le camp longuement, 
pour autant que d'autres affaires le pres^oient , et 
que d*un rosré Mithridates avoît envahy , occupé 
et ravy toute l'Asie, et d'autre cosié la ligue de 
Marins se remettoit sus , et recouvroit grande puis- 
sance dedans Rome , il y eut quelques vieillards, en 
la bouttique d'un barbier qui en cacquettant en- 
semble dirent, qu'un certain quartier de la ville 
que Ton nommoit Heptachalcon n'estoit pas bien 
gardé, et qu'il y avoit danger que la ville n^ litst 
pribe par cest endroit là. Ce qu't^nlendans certains 
espions qui esioient dedans la ville, Tallerent rap- 
porter à Sylla, lequel incoritinent sur la minuict 
approcha son armée de ce costé là , par où il entra 
deduns, et peu s'en fault qu'il ne la rasa^t toute, 
mais an moins Templit il de meurtre, et fut la rue 
que ion appelloit Céramique toute aro^ée de sang, 
estant Sylla plus indigné contre ceulx de la ville 
pour certaines paroles injurieuses, que pour autre 
offense qu'ils luy eussent taitte: car pour moc- 
quer de S) lia et de sa lemmeMetella, ils venoient 
sur la muraille et disoient, <c Sylla ^ est une meure 

» L'an de Rome 568, avant J. C. 86. 

* Syllœ s'ap[>elleuc les peisoniits tle couleur brune , comme 

Tome XI F. E 
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crelte, par ce qu'ils ne luy avoient point fait (îfr 
langue. 

XIII. Jamais parole ditte ne servit tant comme" 
plusieurs teuès ont profité, d'autant que Ion peult 
bien tousjours dire ce que Ton a teu, mais non pas 
taire ce que Ion a dit, pource qu'il est desja sorty 
et respandu par-tout. C'est pourquoy nous appre- 
nons des hommes à parler , et des dieux à nous 
taire : car ès sacrifices et sainctes cerimonies du 
service des dieux , il est commandé de se taire et 
de garder silence : et aussi le poète Homère fait 
Ulysses, duquel l'éloquence estolt si doulce, taci- 
turne et peu parlant: aussi fait il sa femme, t^on 
filz , et sa nourrice, laquelle il introduit ainsi 
parlant ^ , 

Il sortirolt aussi test d^une souche , 

Ou d''un fer dur, quHl feroit^e ma bouche. 

et luy mesme séant auprès de sa femme, avant qu'il 
se fust donné à cognoistre , 

Bien avoit il au cœur grande pitié 
De veoir plorer sa loyalle moytié : 
Mais ses deux yeux, jamais ne remua , 
Non plus qu'un roc, ne sa face mua. 

tant fut sa bouche pleine en toute sorte de patience : 
et la raison eut tellement toutes les parties de son 
côtps obéissantes à son commandement j qu'elle 
commandoit aux yeux de ne plorer point, à 1» 

» Odyssée , XIX, v. 494. c. 
' /^iV/. V, aro. €. 
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que l'a de luy mesme il avoit sans contrainte des- 
couvert. 

XII. Mais ^ Zenon le philosophe de peur que 
contre sa volonté son corps forcé de l'horreur des 
tourmen's ne decelast quelque chose de son secret, 
cracha sa langue , qu'il tronçonna luy mesme avec 
ses propr» s dents , au visage du tyran. La constance 
aussi et patience de Leaena ^ l'amie d'Harmodius et 
Aristogiton a esté rémunérée d'une très-belle recom^ 
pense : elle partîcipoit d'espérance, autant que pou- 
voit une femmCyà la conspiration que ces deux 
amoureux avoient conjurée à l'encontre des tyrans 
d' Athènes : car elle avoit beuen la belle couppede 
Famour, et |>ar iceluy ^i'estoit vouée h taire ces se- 
crets. Après donc que ses deux amants, ayants 
failly à leur entreprise^ eurent esté mis à mort, 
elle fut gehennée et mise.à la torture pour luy faire 
déclarer les autres complices de la conjuration qui 
n'estoient point encore descouverts , mais elle fut 
si constante , qu'elle n'en décela jamais un , et 
monstra que ces deux jeunjes hommes n'avoient 
rien fait indigne d'eulx des'estre énamourez d'elle: 
et depuis en mémoire de ce faict , les Athéniens 
feirent faire une lionne de bronze, laquelle n'a- 
voit point de langue , et la feirent asseoir et poser 
à Feutrée du chasteau : voulans donner à enten- 
dre le cœur invincible d'elle par la générosité de; 
la beste , et la persévérance en lacilurnité se- 

• Voyez les Observations sur le cbap, V. 
' Ce mot signifie lionne. 

E 2 

/ 
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carcertaineinent ceulx qui sont noblement et roya- 
lement nourris , apprennent premièrement à se 
taire, et puis après à parler : et pour Antigonus ' 
le grand , un jour que son fils luy demandoit quand 
le camp deslogeroit, «As tu peur, luy dit il; que 
et toyseul n'entendes pas la trompette» ? Il ne se 
fioit pas d*une parole secrette à celuy, auquel de- 
voit venir la succession de son empire, luy ensei- 
gnant à estre par cela plus réservé et plus retenu en 
telles choses. Et le vieil Metellus à un autre qui luy 
demandoit quelque secret semblable, « Si je sçavois, 
(( dit-il; que ma chemise sçeust mon secret, je la 
« despouillerois pour la mettre au feu ». Eumenes ^ 
fut adverty que Cratefus venoit contre luy, il le 
teint secret sans le descouvrir à pas un de ses amis, 
feignant , et leur donnant à entendre que c'estoit 
Neoptolemus , pource que ses gens de guerre mes- 
prisoient cestuy cy, et avoient la réputation de 
Fautre en estime grande, et la vertu en amour , de 
manière que personne n'en sçeut rien que luy seul : 
ains luy donnèrent ils la bataille, quMls gaîgnerent 
et le tuèrent sur le champ , sans le cognoistre, sinon 
après qu'il fut mort. Voila comment la rnze detaci- 
tnrnité gaignaceste bataille en celant un si grand, 
et si formidable ennemy : tellement que ses plus 
privez amis admirèrent plus sa prikience de Tavoir 
teu , qu'ils ne se plaignirent de sa défiance de ne 
letir avoir dit. Et encore que Ion se plaigne, si vaut 

* Un (les capitaines et successeurs d'Alexandre , qui fut tué 
flenê un combat ï?02 ans avant J. C. 
^ Ce sont trois capitaines d'Alexandre. 
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langue de ne parler point, au cœur de ne trembler 
point , et de ne sonspirer point : 

A la raison son cœur obeïssoit ' , 

Sans demonstrer Tenny qui l'oppressoit. , 

tellement que la raison niaistrisoit jucqaes aux oc- 
cultes mouvements intérieurs , qui ne sont point 
capables de ratiocination , tenant et le sang et les 
esprits mesmes soubs sa main , et en son obéissance. 
Ses gens aussi , pour la plus part, estoient sembla- 
bles : car c'est bien un signe d'extrême constance et 
fidélité envers leur seigneur , de se laisser deschi- 
rer au géant Cyclops , et froisser contre la terre, 
plus tost que de dire un tout seul mot contre Ulys- 
ses , et déclarer l'apprest de celle grosse pièce de 
bois qu'il avoit bruslée par le bout pour luy crever 
Toeil 5 et plus tost endurer d'estre dévorez tous 
vifs , que descouvrir aucune chose du secret d'U- 
lysses. 

XIV. Parquoy Pittacus = leit bien quand leroy 
d'AEgypte luy envoya un mouton , luy mandant 
qu'il luy en mei&t à part la pire et la meilleure chair , 
il luy envoya la langue comme l'instrument des plus 
grands biens et des plus grands maux qui se lacent 
par le monde : et Ino en Euripide parlant librement 
de soy-mesme dit , 

Je 5çay parler quand il fauk , et me taire* 

^ Ihid. L. XX, V. 25. 
C'est à Bias que ceci est attribué par PJ marque dans le 
traité : Comment il faut ouïr, chap, IV ; et le roi d'Êgypit 
«st Amusis. 

E 5 
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dre ne retenir un oiseau quand on Ta une fois laiss-e 
eschapperdes maîns, aussi ne sçauroit on retenir 
ne r avoir une parole , depuis qu elle est jettée hors 
de la bouche, car. elle s'envole battant ses légères 
ailes , et s'espand des uns aux autres : bien peult on 
retenir et alentir le cours d'une navire que Timpe- 
tuosilé des vents emporte ^ avec ancres et rouleaux 
de cordages , mais depuis que la parole est yssue de 
la bouche , comme de son port , il n*y a plus ne rade 
où elle se peust retirer, ny ancre qui la sçeust ar- 
rester , ains s'euvolant avec un merveilleux bruit et 
grand son , en fin elle va rompre contre quelque ro- 
cher, et abismer en quelque gouftre de danger celuy 
qui l'a laissée aller. 

On brusleroît toute la grande forest 
Qui H r en tour du haut inont Ida est 
D'un peu de Feu , et en bien peu d^ espace. 
Ainsi sera seine en toute place 
Ce qu'auras dit à un seul en secret , 
Si tu n^es bien en ton parler discret. 

XVI. Le sénat Romain fut une fois par plusieurs 
jours en conseil bien estroict sur quelque matière 
secrette, et estant la chose d'autant plus enquise^ 
et soupçonnée, que moins elle estolt apparente et 
cogueuë , une dame Romaine sage au demourant , 
mais femme pourtant , importuna son mary , et le 
pria très instamment de luy dire quelle estoit ceste 
matière secretle, avec grands serments et grandes 
exécrations , qu'elle ne le reveleroit jamais à per- 
sonne , et quant et quant larmes à commandement, 
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îi mieulx , que toy sauf, Ion se mescontente que tu 
te sois défié , que toy perdu , tu te condemnes toy 
mesme de t'estre trop fié. 

XV. Et d'avantage , comment oseras tu fran- 
chement blasmer et reprendre celuy qui n'aura pa« 
tenu secret ce que tu luy auras révélé? car s'il ne 
falloit pas qu'il fust sceu , pourquoy T'as tn dit à un 
autre ? et si mettant ton secret hors de toy mesme, 
tu le veulx garder en un autre, tu as donc plus de 
fiance en un autre , qu'en toy mesme : et s'il est 
semblable à toy, tu es perdu à bon droict: s'il est 
meilleur , tu es eschappé contre toute raison, ayant 
trouvé une personne qui te soit plus fealle que toy 
mesme. Mais c'est mon amy , diras tu ; aussi sera 
un autre le sien, à qui il se fiera aussi: et celuy là 
encore à un autre: ainsi prent la parole accrois- 
sement et multiplication par une suite enfilée d'in- 
continence de langue : car ainsi comme l'unité ne 
sort point hors de ses bornes , aim demeure tous- 
jours en soy-mesme une , à raison d^uoy on l'ap- 
pelle Monas y qui est à dire seule ^ mais le nombre 
binaire est indefiny et le commancement de di- 
vorce : d'autant qu'il sort incontinent de soy-mesoïe 
en doublant l'unité , et se tourne en pluralité: aussi 
une parole quand elle demeure enclose en celuy qui 
premitr la sçait, elle est véritablement secrette, 
mais depuis qu'elle sort dehors, et vient jusques à 
un autre , elle commance à avoir nom de bruit com- 
mun : car comme dit le poète, «Les paroles ont 
« ailes n ; et ainsi comme il n'est pas aisé de repren- 

Voyez les Observations. 

E 4 
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qui ravoit controuvéy fust arrivé. Ainsi quelqu'un 
de ses familiers le rencontrant, « Comment, dit- 
« il , ne faites vous que d'arriver maintenant de 

vostre maison «? « Non» , respoudit il. « Vous 
« n'avez doncques rien ouy de nouveati « Com- 
ff ment, dit il, est il survenu quelque chose nou- 
« velle»? «Lon a veu, respondit l'autre, une al- 
« louette volant avec un armet doré , et une picque : 
« et doivent les consuls tenir conseil sur cela ». 
Lors le Romain en se soubriant , vrayement , dit-il 
à part soy , « Ma femme tu n'as pas beaucoup at- 
« tendu , quand la parole que je t'ay n'agueres ditte 
tf a esté devant moy au palais ' « : et de là s'en alla 
parler aux consuls pour les oster de trouble. Et pour 
chastier sa femme , incontinent qu'il fut de retour 
en sa maison : « Ma femme , dit il , tu m'as des- 
ec truict : car il s'est trouvé que le secret dn conseil 
tf a esté descouvert et publié de ma maison : et 
« pourtant ta langue effrénée est cause qu'il me 
« fault abandonner mon païs, et m'en aller en exil m. 
Et comme elle le voulust nier, et dist poar sa dé- 
fense , tr N'y a il pas trois cents sénateurs qui l'ont 
« ouy comme toyjj? «Quels trois cents, dit-il, 
« c'estoit une bourde que j'âvois controuvée pmir 
« t'esprouverw. Ce sénateur fut homme sage, et 
blenadvisé, «qui pour essayer sa femme, comme 
« un vaisseau mal relié , ne versa pas du vin , ny de 
« l'huyle dedans , ains seulement de l'eau ». 

XVIL Mais Fulvius ^, l'un de^s familiers de Caesar 

* La place publique. 

' Voyez l'^s Obserfations. 
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disant « qu'elle estolt bien malheirreuse de ce que 
<f son mary n'avoit autrement fiance en elle «. Le 
Romain voulant esprouver sa fulie: « Tu me con-» 
ce trains , dit il , m'amie , et suis furcé de te descou- 
« vrir une chose horrible et espouvantable : c'est 
« que lesprestres nous ont rapporté , que Ion a veu 
« voler en Tair une allonette avec un armet doré 
« et une picque : et pour ce nous sommes en peine 
ce de sçavoir si ce prodige est bon on mauvais pour 
« la chose publique , et en conférons avec les devins 
« qui .sçavent que bi^nifie le vol des oiseaux; mais 
« garde tuy bien de le dire >j. Après qu'il luy eut 
dit cela^ il s'en alla au palais ^ ; et sa femme in- 
continent tirant à part la prémipre de ses cham- 
brières qu'elle rencontre, commance à battre son 
estomac, et arracher ses cheveulx , criant, «Helas, 
« mon pauvre mary, ma pauvre patrie, helas que 
« ferons nousu? enseignant et conviant sa cham- 
brière à kiy demander, «Qu'y a il»? après que 
doncqiies la iiervante luy eut demandé, et elle hiy 
eut le tout conté , y adjoustant le commun refreln 
de tous les babillards, « Mais donnez vous bien 
te garde de le dire, tenez bien le secret >>: à grande 
peine fut la servante départie d'avec sa maistresse, 
qu'elle s'en alla decliquer tout ce quelle luy avoit 
dit, à une sienne compagne qu'elle trouva la moins 
embesongnée, et elle d'autre costé à un sien amy, 
qui l'estoit venu veoir, de sorte que ce bruit fut 
semé et sceu par tout le palais avant que celuy 

' Grec , à la place publique. 
* Place. 



76 DU TROP PARLER. 

« vescu avec moy , et parcydevant ayant assez ex- 
« perimenté l'incontinence de ma langue, tu ne t'en 
« es pas donné garde : mais laisse que je me tue la 
« preniiere » : et prenant une espëe, elle mesme s en 
tua devant son mary. 

XVIII. Parquoy le joueur de comœdies Philip- 
pldes I felt sagement , quand il respondit au roy 
Lysimachus, qui le caressolt , et luy disoit , « Que 
« veux tu que je te communique de mes biens 

Ce que tu voudras, sire, prouveu que cç ne soit 
(c point de tes secrets ». Il y a plus, que la curiosité, 
vice non moindre , est ordinairement jointe au par- 
ler beaucoup : car ils désirent entendre et ouïr beau- 
coup de nouvelles , à Hn qu'ils en puissent conter 
beaucoup, mesmement des plus secrettes. Voilà 
pourquoy ils vont par-tout furetant et fleurant, 
s'ils pourront point éventer quelque chose bien ca- 
chée, adjoustant comme une vieille surcharge de 
matières odieuses à leur babil. Ce fait qu'ils sont 
puis après semblables aux petits enfans, qui ne veu- 
lent lascher , et si ne peuvent tenir la glace qu'ils 
ont en la main: ou, pour mieuk dire, ils mettent 
en leurseinetambrassent des secrets quisont comme 

» Philippide, poëte de la nouvelle comédie , selon Suidas. 
Il florissoit dans la cent onzième olympiade. Lysinnaque 
dont il s'agit ici , est celui qui ayant » par l'ordre d'Alexan- 
dre , éié exposé sans armes à la i'ureur d'un lion énorme , 
lui saisit la langue avec la main » lorsqu'il ouvroit la gueule 
pour le dévorer, et remporta «insi cette étonnante victoire , 
dont l'admiration força Alexandre de lui rendre son amitié. 
Dans le partage de l'empitc, après l.i mm du roi , la Thrace 
ftf'lnit à Lysimaque. 
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Auguste, estant ja sur Taage , après avoir ony les 
regrets et complaintes de lempereur lamentant la 
solitude de sa maison, et qu'après le trespas des 
deux Klzdesa fille % et la relegation de Posthumius ^ 
qui Iny restoit seul, et pour quelque imputation 
avoit esté confiné, il estoît contrainct de laisser le 
fils de sa femme ^ son successeur à TEmpire : com- 
bien qu'il eust compassion , et qu*il futt entre deux 
de révoquer le fils de sa fille de son confinement. 
Fulvius ayant entendu ces propos , les alla rappor- 
ter h sa femme , et elle à Livia , femme d'Auguste , 
laquelle s'en attacha bien asprement à Cie^ar , s'il 
estoit ainsi qu'il eust de long temps proposé de rap- 
peller son arrière filz 4 ^ pourqaoy il ne le faisoit 
ains la mettoit en inimitié et en guerre avec celuy 
qui luy devroit succéder à l'empire. Le lendemain 
matin , comme Fulvius luy fust venu donner le bon 
jour, ainsi qu'il avoit de coustume, et qu'il luy 
eust dit, « Dieu te gard Coesar » : il ne luy feist que 
respondre , « Dieu te face sage Fulvius ». Fulvius 
entendant incoatinent que cela vpuloit dire, se re- 
tira tout aussi tost en sa maison , et là faisant ap- 
peller sa femme: «Caesar, dit il, a bien sceu que 
« je n'ay pas teu son secret, et pour ceste cause 
« j'ay résolu de me faire mourir moy-mesme »- « Tu 
<^ feras justice , dit elle , veu qu'ayant si longuement 

' Les tleui Césars Caius et Luc lus , fils de Julie , et tl'A- 
grippa, 

^ Postumus Agrippa, frère des Césars Caius et Luciiia. 
3 Tibfîre, fi là de Livie. 
^ Po 3 tuai us. 
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prenant congé, il luy dît, «Adieu Seleucus«, L« 
rv>y luy tendant la main, et le tirant à luy , comme 
s'il l'eust voulu baiser, feit signe secrettemeuC à 
l'un de ses gens , qu il luy couppast la teitede son 
espée : 

Lors en parlant la teste luy trencha , 

Et son clair sang sur la poudre espanchav 

là ou s'il eust peu contenir sa langue pour un peu 
de temps, que leroy puis après eut meilleure for- 
tune, et redevint grand et puissant, il luy eust à 
mon advis sçeu meilleur gré, et fait plus de biens 
pour sa taciuirnité , que pour sa courtoisie et toute 
sa bonne chère : et toutefois cesluy cy encore a voit 
quelque couleuf pour défendre son incontinence de 
langue , à sçavoir son espérance ^ et la bonne chère 
qu'il avoit faitte au roy. 

XX* Mais la plus part de ces babillards, se per- 
dent euh mesmes sans avoir aiuîune couverture ny 
couleur de raison : comme il advint qu'en la bou- 
tique d'un barbier aucun deviftoient de la tyrannie 
de Dionysius qu'elle estoitbien a^seurée: et aussi 
mal-aisée à ruiner que le diamant à rompre ; « Je 
u m'e-^merveille , dit le barbier eu soubriaut, corn- 
« ment vous diîtes cela de Dionysius , sur la gorge 
« duquel je passe le rasoir si souvent jj. Ces paroles 
estans rapportées à Dionysius , il feit mettre le bar- 
bier en croix. Si n'est pas sans occasion que les bar- 
biers sont ordinairement grand babillards : car 

» Denys Tancien » tyran de Syracuse , qwi mourut 368 ans 

Hvanl notre cre , apvvs avoir tenu le sceptre 38 ans. 
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(les serpens , lesquels ils ne peiimit longuement re- 
tenir ^ ains sont dévorez et rongez par iceulx. On 
dit que les poissons qui s'appellent aiguilles de mer, 
et les vipères , crèvent et se deschirent quand elles 
enfantent leurs peiits : aussi les secrettes paroles en 
sortant de la bouche de ceulx qui ne les peuvent 
contenir , perdent et ruinent ceulx qui les ont ré- 
vélées. 

XIX. Le roy Seleucus ^ surnommé Callinicos, 
qui est autant à dire comme victorieux, en une ba- 
taille qu'il eut contre les Galates , perdit tous ses 
gens, et toute son armée ; parquoy laissant son 
diadesme ou bandeau royal , et sa cotte d'armes , il 
se meit à fuir sur un cheval avec trois ou quatre 
antres par chemins escartez et destournez , tant et 
si longuement que les chevaulx ny leshommes n'en 
pouvoient plus : à la fin arriva en la petite maison- 
nette d'unpaïsan, où il trouva de cas d'adventure 
le maistre^ et luy demanda du pain et deFeau : ce 
que le païsan luy bailla, et non seulement cela,^ 
mais de tout ce qu'il peult finer au champs abon- 
damment, en luy faisant la meilleure chaire dont 
il se pouvoit adviser : à la fin il cognent que c'es- 
toit le roy , et fut si joyeux de ce que la fortune 
Tavoit addressé en sa maison, se trouvant en telle 
nécessité , qu'il ne sceut contenir sa joye ny se- 
conder le roy, lequel ne demandoit que d'estre 
incogneu et de se dissimuler , et contrefaire : si le 
conduisit jusques à Tadresse du chemin, là oii en 

• Il succéda à Amiochus, surnommé Dieu , 247 ans avant 
Jesus-Çhrist. 
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de qui il Tavolt entendue ; maïs bien assenroit il^ 
l'avoir ouy dire à un certain qu'il ne cognoissoit 
point , et duquel il ne sça voit pas le nom. Le peu- 
ple commancea à se mutiner et à crier, «Qu'il ait 
ce la géhenne , qu'on hiy baille les grillons à ce mes- 
« chant ; il a menty , il a controuvé cecy : qui est 
« l'autre qui Tait ouy comme luy? qui est celuy 
u qui le croit? qu'on apporte une roue». Le bar- 
bier est estandu dessus. Et sur ces entrefaittes voicy 
arriver ceulx qui apportoient certaines nouvelles 
de la desconfiture , en estans eulx niesmes eschap- 
pez de vistesie : ainsi chascun se départit de Tas* 
semblée, et se retira chez soy pour plorer sa privée 
perte, laissant ce pauvre malheureux estanda sur 
ceste roué, là où il fut juhques au soir bien tard, 
que le bourreau le vint deiislier: et lors encore luy 
demanda il, s'ils avoient aussi ouy dire, comment 
leur capitaine gênerai Nicias avoir esté tué : tant 
ce vice de trop parler, par accoustumance devient 
inexpugnable et incorrigible. 

XXll. Et neaatnioins tout ainsi que ceulx qui 
prennent médecine d'amere saveur , ou bien de 
mauvaise senteur baissent puis après les gobelets 
où ils les ont beuès; aussi ceulx qui apportent mau- 
vaises nouvelles sont coustumierementmal voulus 
de ceulx à qui ils les apportent : et pourtant So- 
phocles ï subtilement distingue l'un de l'autre . 
Le Messager. 

Est ce en ton cœur, ou bien en ton ouye. 

Qu'offensé t'a ceste parole ouye ? 
» Dans la trngr'dic d'Autigone , v. 328. 

CIlr,o^^ 
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coustumieremeptles plus grands truanset t'aictneans 
d'une ville , et les plus grands causeurs s'assemblent 
ex se viennent asseoir en la boutique d'un barbier, 
et de ceste accoustumance de les ouyr caquetter ils 
apprennent à trop parler. Parquoy le roy Archelaus 
respondit plaisamment à un sien barbier qui estoit 
babillard , après qu'il luy eust accoustré son linge 
à l'entour do luy , et luy eut demandé , « Comment 
« vous plaist-il que je face vostre barbe, sire «? 
îc Sans dire mot » ? luy respondit le roy. 

XXL Un autre fut le premier qui vint dire les 
nouvelles de celle grande desconfiture , que les 
Athéniens receureat en la Sicile ^ : il avoit son ou- 
vrouërde barberie sur le port que Ion appelle Pirée^ 
en la ville d'Athènes , là où il entendit ces mau- 
vaises nouvelles par un esclave qui s'en estoit fuy de 
là, et prenant aussi tost sa course , en abandonnant 
boutique et tout , s'en vint tout battant à la ville , 
ayant grande peur que quelqu'un ne luy ostast cest 
honneur , d'avoir le premier apporté la nouvelle de 
ceste malheureuse deffaicte à la ville , et qu'il n'y 
a r ri vas t trop tard. Soudain qu'il fut sceu par la ville, 
le peuple en fut bien estonné , comme Ion peult 
penser, et non pas saus cause: si fut aussi tost te- 
nue une assemblée de ville, en laquelle le peuple 
commanda que Ion soeust qui avoit apporté ceste 
nouvelle. Le barbier fut amené : on Finterrogua, 
et il ne sçeut pas seulement dire le nom de celuy 

' La dix-lieu vième année de la. guerre du Péioponèse^ et la 
quatrième de Ja quatre-vingi-onzièmc olympiade. Ce fut cett« 
dffFaite <\m ruina la puissancû d'Athènes. 



82 DU TROP PARLER, 
pensa j que rinvention d'une si subtile ruze, et Je 
si profonde cogitation, ne venoit point de conjec- 
ture, ains qu'il t'alloit qu'il le sçeust bien d'ail- 
leurs : et ainsi l'environnans l'un deçà, l'autre de 
là , ils commancerent à l'interroguer , « Qui est tu ? 
et D'où est tu? Qui te cognoist? Comment sçais 
« tu ce que tu dis » ? Brief , ils le manièrent si 
bien , qu'ils luy ferrent confesser et advouer , 
qu'il estoit l'un de ceulx qui avoient commis le 
sacrilège. 

XXIV. Et ceulx qui avoient occis Ibycus ne 
furent-ils pas aussi pris de mesme ? Ih estoient au 
théâtre , là où ils regardoient le passe-temps des 
jeux : et yoyans une volée de grties , ils dirent les 
uns aux autres , « Voicy ceulx qui vengeront la 
et mort d'Ibycus». Or y avoit il long temps que 
Ion ne l'avoit point veu , et qu'on le cherchoit par- 
tout : au moyen dequoy ceulx qui estoient assis^au 
plus près d'eulx , ayant bien noté ceste parole, 
l'allereat aussi tost rapporter aux officiers de la 
justice : ainsi furent ils saisis aux corps , et à la fia 
punis , non par les grues ^ mais par leur importun 
babil , comme par une furie qui les forcea de déce- 
ler le meurtre qu'ils avoient commis- « Car ainsi 
ce comme en nostrejcorps les parties offensées et do- 
it lentes attirent tousjours à soy, et toutes humeurs 
ce corrompues des parties voisines y fluent» : aussi la 
langue d'un babillard ayant tousjours fiebvre et in- 
flammation , tire tousjours à soy et assemble quel- 

' Poète fameux de l'île de Rhège , qui florissoit vers la du»- 
quanto quatrième olympiade » ©aviron 56o avant J, C. 
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C R E O N. 

Pourquoy vas tu çnquerant là où c^est 
, Que ton parler me touche et me desplais t ? 
Le Messager. 
Pource qu^ainsi que du faict la pensée , 
Aussi du dire est Foreille offensée. 

voilà pourquoy ceiilx qui nous dénoncent noz maux, 
nous sont aussi odieux, comme ceuk qui les nous 
font : et neantmoins on ne sçauroit arrester ne re- 
tenir une langue depuis qu'elle est une fois de bordée. 

XXIIL Advint un jour à Lacedaemone^ que le 
temple (r de Juno) qu'ils appelloient Clialceœcos fut 
pillé , et ne trouva Ion rien dedans qu'une bouteille 
vuide : tout le peuple y accourut , et fut on en grand 
esbahissement et grand pensement que vouloit dire 
ceste bouteille ; si y eut quelqu'un des assistans qui 
se prit à dire: « Si vous voulez Je vous declareray 
« ce qui me vient en l'entendement touchant ceste 
c( bouteille : j'ay fantasie que les sacrilèges ayants 
(c projecté d'exécuter une si périlleuse entreprise , 
« avoient piemierement beu du jus de ciguë, et 
« puis avoient apporté du vin , à fin que s'ils n'es- 
cc toient pris sur le faict , ils se peussent sauver de 
« mourir en beuvant du vin , lequel auroit puis- 
ce sanced'esteindre ou de résoudre la froideur du 
« poison de la ciguë ; ou bien s'ils estoient surpris, 
« qu'ils peussent aiseement mourir , et sans grande 
« passion , avant que d'estre gehennez et tourmen- 
« tez ». Il n'eut pas plustost dit cela , que l'assistance 

' Ces deux mots ne sont pas dans le texte , et effectivemeai;, le 
Chaîciœcos étoit un temple dédié à Minerve et non à Jynon. c. 

Tome XIF. F 
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qu'on dit à un prodigue qui follement despend et 
dissipe le sien , «Tn n es pas libéral , c'est un vice 
« duquel tu es entaché , tu prens plaisir à donner « : 
ceste raesme reprehensîon convient très bien à un 
babillard , <( Tu n'es point mon amy pour me venir 
<c descouvrir cela , tu es entaché de ce vice , tu ai- 
« mes à caquetter , et à babiller ». 

XXVL Si ne fault pas estimer , que nous enten- 
dions dire cela pour accuser et blasmer seulement le 
vice de trop parler : mais aussi pour le guarir, et y 
remédier ; car nous surmontons les vices et passions 
del'ame par jugement, et par exercitatlon , mais le 
jugement ^ c'est à dire , la cognoissance , précède, 
poLUce que nul ne s'exerce à fuir, et par manière de 
dire arracher les vices de son ame , s'il ne les a en 
haine. Or commenceons nous à haïr les vices quand 
par raison nous entendons la honte et le dommage 
qui en viennent , comme nous cognoissons mainte- 
nant que ces grands parleurs voulans estre aimez se 
font haïr ^ cuydans plaisanter desplaisent , pensans 
estre bien estimez sont mocquez : qu'ils despen- 
dent, et ne gaignent rien : qu'ils nuisent à leurs 
amis , aident à leurs ennemis , et se ruinent eulx 
mesmes. 

XXVII. Parquoy, la première recepte et ordon- 
i nance de médecine pour corriger ce vice , soit la 
çonsideration et déclaration des malheurs , incon- 
yeniens et infamies qui en adviennent. La seconde 
toit la cogitation du contraire , c'est à sçavoir es- 
coûter, retenir , et avoir tousjours à main lea louan- 
ges et recommandations, dx} silence , la majestië ^ la 
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que chose de secret et de caché : à raison dequoy il 
la fault bien reraparer et luy mettre tousjours au 
devant le boulevard de la raison , qui comme une 
levée empesche le flux et la glissante inconstance 
d'icelle, à fia que nous ne soyons plus indiscrettes 
bestes que les oyes ^ lesquelles pour passer de la 
Cilicie par dessus le mont de Taurus , qui est plein 
d'aigles prennent en leur bec une grosse pierre , 
comme mettant une serrure ou un frein à leur cry, 
^our pouvoir passer la nuict sans cryer , et sans es- 
tre apperceuëà des aigles. 

XXV. On si Ion demandoit quelle personne est 
la plus pernicieuse et la plus raeschante du monde, 
je croy qu'il n'y a homme qui ne dist , passant tou- 
tes les autres , que c'est un tralstre : et neantmoins 
Eutliycrates , comme dit Demosthenes , couvrit sâ 
maison du bois qu'il eut de Macédoine: Philocrates 
vescut opulemment d'une grosse somme d'or et d'ar- 
gent qu'il eut du roy Philippus % et eu acheua des 
concubines , et des poissons délicieux : à Euphorbus 
et Philagerj qui trahirent Eretrie, le roy donna 
plusieurs belles terres: mais le babillard est un 
traistre gratuit et volontaire qui ne demande point 
de loyer , et qui n'attend pas qu'on le sollicite, 
ains se va présenter de luy mesme , et ne trahit pas 
aux ennemis des chevaulx, ou des murailles, ains 
révèle les secrets, soit en procès, ou en séditions 
civiles , ou en menées de gouvernement , sans que 
personne luy en sçache gré , car encore pense il es- 
tre bien tenu à ceulx qui le veulent ouïr : parquoy ce 

' Roi de Macédoine, père d'Alexandre le grand. 
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grâce et gravité: comme cestuy cy que les Lacedaî- 
moniens mandèrent un jour à Philippus de Macé- 
doine , « Dionysius ^ est à Corinthe ». Et une au- 
trefois comme il leur eust escrit , « Si j'entre dedans 
« la Laconie, je vous ruineray defond en comble» : 
ils luy rescrivirent , tfSi«. Et comme un autre roy 
Demetrius se courrouceast et cryast tout hanlt, 
et Comment, les Lacedœmoniens ont ils envoyé un 
ff seul ambassadeur devers moy»? l'ambassadeur 
sans s'estonner luy respondit, « Un vers un », Aussi 
estoient ceulx qui parlent peu jadis en grande es- 
time emprès les anciens : voylà pourquoy les Am- 
phictyons, qui estoient les députez pour le conseil 
gênerai de toute la Grèce , ne feirent point escrire 
sur les portes du temple d'ApoUo Py thien , TOdys- 
séeou riliade d'Homère^ ou bien les Cantiques de 
Pindare : mais bien y ont ils fait escrire ces briefves 
sentences , « Cognoy toy-mesme : Rien trop : Qui 
*t respond paye « : tant ils ont prisé un parler simple 
et rond , contenant soubs peu de paroles une sen- 
tence bonne et bien tournée. MaisApollo luy mesme, 
n'est il pas grand amateur de briefveté , et succinct 
en ses oracles ? c'est pourquoi on l'appelle Loxias, 
qui està dire oblique , pour autant qu'il aime mieulx 
parler peu , que clairement. Et ceulx qui sans parler 
donnent à entendre leurs conceptions par signes et 
devises , ne sont ils pas estimez et louez en diverses 

' Denys le jeune, que Timoléoo, comme on Fa vu dans sa 
Vie, chassa de Syracuse, et envoya à Corinthe, ou il vécut 
niisérahlement. 
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mystique gravité, la saincteté de la taciturnîtë , en 
nous représentant tousjanrs en nostreentendemenfi 
ccmibien plus on a en admiration , combien plus on 
aime, combien plus on repute sages ceulxqui par- 
lent rondement et peu , et qui en peu de paroles 
embrassent beaucoup de substance, que Ion ne fait 
pas ces grands causeurs qnî babillent à langue des- 
bridëe. Ce sont ceulx que Platon estime tant, et qu'il 
compare k ceulx qui sçavent bien tirer et lancer le 
dard , desquels le parler est rond, pressé et troussé, 
sans que rien traine : car ainsi comme les Biscains » 
font du fer Tacier , en Taffinanc par l'enfouir dedans 
la terre, ety faisant consommer et repurger ce qu'il 
y a de plus grosse et de plus terrestre substance: 
ainsi la parole des Laconiens n'a point d'escorce , 
ains toute superfluité ostée , elle est acérée et trem- 
pée de certaine eflicace et vivacité : car Lycurgus 
addressoit et exerceoit ses citoyens dès leur enfance 
à ceste force et véhémence de parler amassé et 
renforcé , par leur faire observer silence , et cella 
grâce de respondre avec une gravité sentencieuse , 
et une arguce bien tournée en leurs rencontres , la- 
quelle ne provient d'ailleurs que de beaucoup de ta- 
citurnité. 

XXVIII. Et pourtant sera-il expédient de mettre 
tousjours devant les yeux de ces grandi* parleurs, 
tels mots aigus et courts , lesquels ont ensemble et 

' Dans le grec, les Celtibèrea. Us orcupoient partie àm 
deux Castiles et tle J'Arragon ; mais conpas la Biscaye qui étoit 
habitie par les Cantabie«, Cette ancienne manière de préparer 
Tacier, mérite une attentioa panicuîitTe, 
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considère en moy mesme^ combien il y a de sagesse 
à bien adviser ce que Ion dit, et soy constaaiment 
maintenir en ce que Ion a proposé. 

XXX. PaBLiusPiso I l'orateur voulant proiiveoir 
à ce que ses gens ne luy rompissent point la teste de 
leur babil;, commanda à ses serviteurs^ qu'ils luy 
respondissent seulement à ce qu'il leur demande- 
roit , et non autre chose: et quelque jour voulant 
festoyer l'empereur Clodius^^ commanda que Ion 
Tallast convier, et feist apprester un magnifique 
festin , comme il est à penser. Quand Theure du 
soupper fut venue , et les autres conviez tous arri- 
vez , il ne restoit plus que l'empereur 3 : Si renvoya 
Pîso par plusieurs fois celuy de ses serviteurs qui 
avoit accoustumé de le convier, pour sçavoir s'il 
voulait pas venir ; mais qnand il fut si tard qu'il 
ny eut pliu d'apparence qu'il deust venir ^ « Com- 
te ment dit Piso à ce serviteur^ ne l'as tu pas esté 
ce semondre » ? e< Ouy, respondit il ». « Et pourquoy 
« donc ne me l'as tu dit incontinent»? «Pource, 
€c respond le serviteur, que tu ne me l'as pas de- 
« mandé ». 

XXXI. Celuy là estoit serviteur Romain : mais 
un Athénien contera à son maistre^ en labourant 
la terre , les articles du traicté de la paix : tant l'ac- 
coustumance a d'efficace et de pouvoir : de laquelle 
il nous fault maintenant parler , pource qu'il n'y a 

' C est Pujiîus pîso. 

' Cest une faute crAmyot. 11 a confondu Clodius , qui vi* 
Toit du temps de Ciréron , avec Tempereur Claude. 
^ Oa u aitendoit plus que Glodius. 
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sortes ? comme jadis fut Heraclitus^, lequel estant 
prié par ses citoyens de leur faire quelque harengue 
et remonstrance , touchant l'union et concorde cî- 
vile j, monta en la chaire aux harengues , et prit en 
sa main un verre d'eau fresche , puis jettant dessus 
im peu de farine, et La remuant avec un brin de 
pouliot ^, la beut et s'en alla; It^ur voulant donner 
h entendre , que se contenter de peu et de ce que 
Ion trouve le premier, sans convoiter choses super- 
flues , est ce qui conserve et entretient les citez en 
paix et en concorde. 

XXIX. ScYLURus un roy des Tartares ^ laissa 
quatre vingts enfants , et peu avant que mourir 
commanda qu'on luy apportast un faisceau de dards, 
qu'il bailla à tous ses enfans les uns après les au- 
tres, leur commandant, qu'ils s'efforceassent de 
rompre le faisceau tout entier, et après qu'ils eu- 
rent bien essayé , et n'en peurent venir à bout , luy 
mesme les tira du faisceau les uns après les autres , 
et les rompit tous, sans peine quelconque : leur 
voulant par-là donner à cognoistre que leur union 
et concorde seroit invincible , mais la discorde les 
rendroit foibles , et seroit cause qu'ils ne dureroient 
gueres. Qui doncques liroît et rememoreroit sou- 
vent telles choses à Tadventure ne prendroit il pas 
grand plaisir à tant caquetter. Et quant à moy, un 
serviteur Romain me fait grand honte, quand je 

1 Ce Philosophe Oorissoit dans la soixante-neuvième olvïti- 
pîade. 

^ Sorte d'herbe appellée po!iot. ■ 
5 Dans le grec , dm Scj'thes. 

F 4 
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pourroit bailler ce qu'il cherche. Il y a plus, que 
celle précipitée célérité et témérité de respondre 
semble estre pleine d'arrogance et de presumption, 
pource qu'il semble que celuy qui prévient ainsi la 
response de l'interrogué, veuille dire, «Qu'as tu 
« que faire de luy ? Et qu'en sçait il luy ? et , là où 
« je seray, il n'en fault demander à personne qu'à 
« moy». Combien que souventefois nous faisons 
des demandes à quelques uns, non que nous ayons 
grande envie d'ouïr leurs responses, mais seulement 
pource que nous les voulons entretenir et provo- 
quer à deviser et discourir , comme fait Socrates ^ 
à Theastetus, et à Charmldes- 

XXXJV. Le prévenir donc la response d'un au- 
tre , destourner les aureilles , divertir les yeux et la 
pensée , pour le tirer à soy, c'est autant comme si 
nous courions au devant pour baiser vistement les 
premiers celuy qu'un autre voudroit baiser, attendu 
que encore que celuy à qui on propose la question 
n'y sceust ou ne voulust respondre , si seroit il bien 
séant , après avoir fait un peu de pause, se présen- 
ter avec toute modestie et révérence , en accom- 
modant son dire au plus près de ce que Ion pense 
que veult celuy qui tait la demande, à faire la res- 
ponse , comme au nom d'un autre : car si ceulx à 
qui la question est addressée faillent à bien respon- 
dre , avec grande raison on leur pardonne, et les 
excuse Ion : mais celuy qui de soy-mesme s'ingere 
de respondre , et oste la parole à un autre, il est à 

" Dans les dialogues de Platon , iniiiulcs , Theaetetu* , et 
Charmides. 
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mords ny bride dont on peult arrester la langue 
d'un babillard , et la fault donter 5 et luy oster ce 
vice par accoustumance. 

XXXIL Premièrement doncques, quand en une 
compagnie Ion demandera quelque chose, accous- 
tume toy à te taire jusques à ce que tu voyes que 
personne des antres ne se mette en avant pour en 
respondre: car , comme dit Sophocles , 

Bien conseiller et bien courir n'ont pas 
Un raesme but ny un mesme compas : 

aussi n'ont pas la voix et la response, car là celuy 
gaigne le prix de la course qui peult passer devant : 
mais icy, si un autre a suffisamment respondu^ il 
suffira bien en louant et approuvant son dire , ac- 
quérir la réputation d'homme courtois et gracieux : 
et s'il n'a bien ou suffisamment respondu , alors ne 
sera il point odieux ny importun de luy remonstrer 
doulcement ce qu'il ponrroit avoir ignoré, et 
suppléer ce qui ponrroit estre défectueux en sa 
response. 

XXXIII, Mais sur tout nous devons nous bien 
donner garde ^ quand la demande sera addressée à 
un autre , de ne le prévenir , et anticiper sa res- 
ponse : car à l'adventure n'est il point honeste ny 
en cela , ny en autre chose , oflrir et promettre de 
soy mesme sans en estre requis j ce que Ion demande 
à un autre , en le repoulsant mesmement , ponrce 
qu'il semble que nous faisons outrage à l'un , comme 
ne pouvant fournir ce qu'on luy demande : et à 
1 autre j comme non sçachant saddresser à qui luy 
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ses oracles surTheure, avant quelle en soit requise: 

car ainsi que dit le poète, ce dieu là 

Oyt le muet qui a la bouche close , 

Et sçaît qu'on pense avant qu^on le propose : 

maïs celuy qui veult sagement respondre , doit at- 
tendre qu'il ait coûceu là pensée , et entièrement 
cogneu l'intention de celuy qui rinterrogue, de peur 
qu il n'advienne ce que dit le commun proverbe , 

Je demandoîs une faucille ^ 

Ils me resp ondoient d'une estrille. 

encore que sans cest inconvénient là tousfours fault 
il refréner et restraindre celle importune hastîveté 
et appétit desordonné de parler, à fin que nous ne 
façions penser que ce soit comme une apostume ou 
Une fluxion d*humeurs de longue main amassées 
sur nostre langue , et que la demande que Ion nous 
propose nous face grand plaisir de nous en des- 
charger. 

XXXVI. SocRATES avoit accoustumé de restrain- 
dre et reprimer ainsi sa soif, après qu'il avoit 
exerce son corps, et qu'il s'estoit eschauffé à la 
luicte ou à la course , et autres tels exercices , il ne 
se permettoit point déboire, qu'il n'eust respandii 
le premier seau d'eau qu'il avoit tiré du puis , à fin 
qu'il accoustumast son sensuel appétit à attendre le 
temps opportun de la raison. 

XXXVII. Il fault doncques noter qu'il y a trois 
sortes de responses que Ion fait aux interrogatoires, 
l'une nécessaire , l'autre civile , la tierce superflue : 
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bon droict odieux , encore qu'il die bien : et s'il 
faulc à bien dire , il fait que chascun se rit et se 
nrocque de hiy. 

XXV. Le second point auquel il se fault diligem- 
ment duire et exercer^ c'est aux responses particu- 
lières^ à qnoy celuy qui se sent entaché du vice de 
trop parler doit bien prendre garde, à fin que ceulx 
qui le voudroient provoquer à parler, pour avoir 
à gaudir et à rire, cognoissent qu'il respond perti- 
nemment et à bon esciant ; car il y en a qui sans be- 
soing , seulement pour avoir leur passe-temps, for- 
gent quelques demandes à plaisir , lesquelles ils pro- 
posent k ceste manière de gens pour émouvoir leur 
babil : pourtant y faulc il bien avoir Tœil , et n'estre 
pas estourdy ne soudain à courir aux paroles , don- 
nant à cognoistre que Ion soit bien aise d'avoir oc- 
casion de parler, mais considérer meurement la 
nature de celuy qui propose la demande. Encore se 
faudroit il accoustumer à se tenir quoy, et faire 
quelque intervalle de silence entre la demande et 
la response , pendant lequel silence celuy qui a pro- 
posé la question , y peult adjouster quelque chose , 
si bon luy semble: et celuy qui est interrogué peult 
penser à ce qu il a à respondre, et non pas à Tes- 
tourdie se ruer incontinent en langage, et presser 
tellement Tinterroguant , qu*on ne luy donne pas 
presque loysir de parachever sa demande, en sorte 
que bien souvent Ion responde toute autre chose 
que ce que Ion aura demandé: combien que la reli^ 
gieuse du temple d'Appollo souventefois respond 
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Milel % et qu Alcibiades sera encore une aulre foh 

banny. 

XXXVni. C EST doncqnes en quoy principale- 
ment il faulr ficher le pied , et arrester le babil : tel- 
Irnient que le centre et la circonférence de la res- 
ponse soit , ce que veult et a besoing de sçavoir ce- 
iiiy, qui tait la demande. Carneades ^ n'ayant pas 
encore grand nom , disputoit un jour sn\ lieu député 
aux exercices , et pource qu'il cryoit à pleine teste, 
le maistre ou concierge du lieu luy envoya dire 
qu'il moderast un peu sa voix , car il Tavoit haul- 
taine et forte; Carneades luy répliqua, «Donne 
« moy donc le ton et la mesure que je doy tenir » : 
et l'autre ne rencontra pas mal, luy respondant, 
t( Le ton et la mesure est Touye de cehiy qui dis- 
« pute avec toy ». Autant en peult on dire en ce 
cas, car la mesure que doit garder celuy qui res- 
pond , c'est le vouloir de celuy qui interrogue. 

> Il vous mènera jnsqu'à la révolte do Milet, et uu second 
e^il d'Alcibiade. Rappelé dans sa patrie la seconde ou trf>i- 
sième année delà quatre-vingt-douzième olympiade, il y étoit 
entré commo en triomphe, après awoir relevé par ses victoires 
les affaires des Athéniens, et réduit ieurs ennemis à deman- 
der la paix. L'envie Ten chassa de nouveau la troisième année 
de la qwatrc-vingt-trei«iéme olympiade. A la fin de l'été Ly- 
«andre remporta sur les Athéniens la victoire décisive d\4Egos- 
Potamos, et Tannée d'après Athènes fut prise. * Tant un seul 
homme a d'influ^^nce sur le sort ries états. Les méchaos , n*ap- 
prendront-ils jamais à aimer le mérite , au moins pour leur 
propre intérêt. 

* 11 étott de Gyrèno eu Lybie. li naquit l'an 53S , ei mourut 
Tan 6a6 de Rome* 
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comme pour exemple, si quelqu'un demandou , 
«Socrates est il leans »? celui qui respondroit envia 
et mal volontiers, diroit : « Il n'y est pas». Et s'il 
vouloit encore d'avantage laconiser et accourcir 
son dire, il osteroit ce ^ pas , et respondroit simple- 
ment, «non»: comme les Lacedaemoniens feirent 
quelquefois à Philippus qui leur avoit escrit, s'iîs 
le vouloient recevoir en leur ville : Ils luy rescri- 
virent en grosse lettre sur un papier, «NON». 
Mais celuy qui voudroit respondre un petit plus 
courtoisement diroit , « Il n'y est pas , car il est allé 
« jusques à la place du change» : et qui voudroiç 
faire encore meilleure mesure , y ponrroit adjoiis- 
ter , cela où il attend quelques estrangers » : mes^ 
mement s'il a leu Antimachus ^ le Colophonien, 
dira y « Il n'est pas leans ; car il est allé jusques à la 
« place du change , attendant quelques estrangers 
« du païs d'Ionie, desquels Alcibiades luy a esCrit, 
« qui maintenant est en la ville de Milet , et de- 
« meure avec Tissa phernes ^ Fan des lieutenans du 
« grand roy de Perse , lequel auparavant estoit amy 
« des Lacedœmoniens , mais maintenant pour Ta- 
« mour d'AIcitîades s'est tourné du parti des Athe- 
•c niens : car Alcibiades désirant retourner en sou 
« païs , a tant fait qu'il a retourné Tissaphernes de 
« nostre costé ». Bref, il vous déduira tout le 
huictieme livre des histoires de Thucydide , et vous 
noyera de langage , tant que vous ne vous donne- 
rez garde , qu'il y aura eu seditipn en la ville d« 



! Çoatemporaîn de PlatOB. 
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Milet ^, et qu Alcibiades sera encore une autre fois 

banny, 

XXXVIII. C'est doncques en quoy principale- 
ment il faulr ficher le pied , et arrester le babil : tel- 
lement que le centre et la circonférence de la res- 
ponse soit , ce que veult et a besoing de sçavoir ce- 
liiy qui t'ait la demande, Carneades ^ n'ayant pas 
encore grand nom , disputoit un jour au lieu depulé 
aux exercices , et pource qu'il cryoit à pleine teste, 
le maiàtre ou concierge du lieu luy envoya dire 
qu'il moderast un peu aa. voix, car il l'avoit haul- 
taîne et forte; Carneades luy répliqua, «Donne 
<c moy donc le ton et la mesure que je doy tenir" : 
et l'autre ne rencontra pas mal , luy respondant , 
€< Le ton et la mesure est l'ouye de celuy qui dis- 
cc pute avec toy ». Autant en peult on dire en ce 
cas y Car la mesure que dort garder celuy qui res- 
pond , c'est le vouloir de celuy qui interrogue. 

* II vous mènera jasqti'à la ré voile di? Milet, et au second 
exil d'AIcibiade. Rappelé dans sa patrie la seconde ou troî- 
sicrae année de la quatre-vingt-douzième olympiade, il y éloit 
entré comme en triomphe , après avoir relevé par ses victoirel 
les affaires des Athéniens, et réduit leurs ennemis k deman- 
der la paix. L'envie l'en chassa de nouveau la troisième année 
de la quatre-vingt-treiaiéme olympiade. A la fin de l'été Ly- 
sandie remporta sur les Athéoient la victoire décisive d'AEgos- 
Potamos, et l'année daprés Athènes fut prise. 'Tant un seul 
homme a d'influence sur le sort des états, l.es méchaos , n*ap4. 
prendront-ils jamais à aimer le mérite , au moins pour leur 
propre intérêt. 

* Il étoit de Cyrène en Lybie. Il naquit Tan 538 , et mourut 
1 au 6a6 de Komu 



D U T K O P P A R L E K. 
XXXIX. D'avantage , ainsi comme Socrateâ 
comtnandoit que Ion evitast les viandes qui pro- 
voquent à manger ceulx qui n'ont point de faim, 
et à boire ceulx qui n'ont point de soif : aussi fault 
il que un babillard craigne et fuye les propos qui 
plus luy plaiseiit, et desquels il aura accoustumé 
de parler excessivement , et aller au devant quand 
il les sentira couler : comme, pour exemple, gens 
de guerre sont ordinairement grands conteurs de 
batailles et de faict d'armes : et pource le poète fait 
souvent conter ^ à Hector ses vaillances et proues- 
ses. Et ordinairement ceulx qui auront gaigné quel- 
que gros et difficile procès, qui auront contre l'o- 
pinion et espérance d'un chascun obtenu quelque 
grâce d'un prince ou d'un roy^ ont ce vice comme 
une maladie ordinaire, à laquelle ils sont sujects, 
de souvenlcfois remémorer par quel moyen ils se- 
ront entrez, comme ils auront esté introduits, 
comment ils auront plaidé, parlé, et convaincu 
leurs adverses parties , ou leurs accusateurs , et com- 
ment ils auront esté louez, car la joye est encore 
plus grande babillarde, que celle vieille Agrypnie 
que les poètes introduisent en leurs comœdies, se 
resveîUant tousjours ellemesme,et se monstrant 
toute fresche à recommencer ses contes : voylà 
pourquoy ils retombent en ces discours à tout pro- 
pos : car non seulement cela est vray que Ion dit 
eu commun proverbe , 

Chacun a la main , sll peult , 
Tousjours au lieu qui luy deult. 
• Lisez: à Nestor, c. 
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mais aussi la joye attire à soy la voix, et meine Ih 
tonsjotirs sa langue pour plus appuyer et fortifier 
sa mémoire. Ainsi voyons nous que les amoureux 
passent la plus part de leur temps à remémorer 
quelques paroles qui leur renouvellent et refres- 
chissent la mémoire de leurs amours : de maniera 
que s ils ne peuvent trouver personne à qui ils 
en puissent conter , ils en deviseront plus tost avec 
des choses qui n'ont ne sens ny ame , comme ce- 
Imy qui dit , 

O très doulx lîct , ô lampe très heureuse ^ ! 
Bacchis te tient pour déesse amoureuse 2. 

XL. Combien que, à dire vray, le babillard est, 
comme Ion dit , la ligne blanche ^ ou le traict blanc 
en paroles , c'est à dire , que sans discrétion indif- 
féremment il parle de toutes choses : si est ce pour- 
tant , qu'il est plus affectionné aux unes qu'aux au- 
tres , et de celles là il se doit retirer et abstenir , 
pource que à raison du plaisir qu'il y prent , et du 
^contentement qu^il en reçoit , il se pourroit laisser 
emmener bien au loing. Mesme inclination ont ils à 
deviser des choses où ils se sentent les plus expéri- 
mentez et plus excellents que les autres : car estant 
chascun convoiteux d'honneur et s'aimant soy- 

» Lisez : d très-cher lit ? et â lampe bienheureuse , Bacchîs 
te tient pour déesse , et tu es pour moi la plus grande des di^ 
piratés , puisqueile le croit ainsi, c. 

^ Le grec ajoute î et dès qu elle le pense , tu es la plus grande 
iloa déesses. 

I Yayeï les Obcervations. 

mesme, 
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mesme , il employé la meilleure part du jour en 
cela 5 où il a quelque avancement, taschant à se 
rendre tousjours de plus en plus excellent, comme 
en histoires celuy qui aura beaucoup leu, un gram- 
mairien à parler des règles de la grammaire, un 
qui aura beaucoup veu et hanté en beaucoup de païs^ 
à faire tousjours de nouveaux contes : voylà pour- 
quoy il s'en tault donner garde, carie babil y estant 
accoustumë, y court comme fait chasque beste de 
proye à son gibbier* En quoy Ion peult cognoistre 
l'excellente nature qu'a voit le roy Cyrus % lequel 
ne provoquoit jamais ses égaux d'aage à exercice , 
auquel il se sentist le plus fort , mais tousjours à 
ceulx, où il estoit moins exercité qu'eulx^ à fin qu'il 
ne leur causast desplaisir, en emportant le pris de- 
vant eulx , et que luy eust le profit d'apprendre ce 
qu'il sçavoit moins bien faire qu'eulx. 

XLI. Mais un babillard au contraire , si quelque 
propos vient en avant , duquel il puisse apprendre 
quelque chose qu'il ne sçavoit pas auparavant , il le 
repoulse et le rejette , ne pouvant souffrir qu'on luy 
donne loyer pour se taire un petit , ains tournant 
tout à l'entour , ne cessera jusques à ce qu'il ait faict 
tomber le devis sur quelques vieux contes qu'ila ura 
repassez mille fois. Comme l'un de noz citoyens, 
auquel il estoit advenu de lire deux ou trois livres 

■ Cesc le grand Cyrus , dont il est question en cet endroit. 
C'est ainsi que Xénophon le peint dans la Cyropédie , que 
Plutarquc ne regardoit donc pa? comme un roman. 
Tome XIF. G 
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d'Ephorus", rompoit les aureilles à tout le monde^ 
et n'y avoît compagnie ny festin qu'il ne feist de» 
partir à force de conter la bataille de Leuctres , et ce 
qui ensuivit, de sorte qu'il en fut surnommé Epa* 
minondas : toutefois c'est le moindre vice du babily 
et fault tascher de mettre tousjours ces grands cau- 
seurs en tels propos , car par ce moyen leur langage 
sera moins fascheux et importun, quand il desbor- 
dera en termes de littérature. 

XLIL OuLTRE cela il sera bon aussi, accoustu- 
mer telle sorte de gens à escrire quelque chose à 
part : comme Antipater le Stoïque , ne pouvant , 
ainsi qu'il est plus vraysemblable , ou ne voulant 
contester en dispute teste à teste à l'enconire de 
Carneades, qui avec un impétueux torrent d'élo- 
quence refutoit la secte des Stoïques , respondoit 
par escript audit Carneades , et emplissoit les livre* 
de conlredicts, tellement qu'il en fut surnommé 
Calamoboas y ( qui est autant à dire comme , grand 
crîart par escript;) car ainsi celle façon de com- 
batre à Toaibre , et de deviser à part en secret, re- 
tirant ces grands causeurs tous les jours- peu à peu 
de la fréquence et multitude du peuple , les pourra 
ù la fin rendre plus compaignables et plus tolera- 
bles à hanter : comme les chiens , après qu'ils ont 
consumé leur cholere sur les bastons ou sur les pier- 
res qu'on leur a jettez , en sont moins aigres et 
moîm aspres aux hommes. 

» Éphore de Cumes , hisiorien , disciple d'Isocrate , aussi 
bien cjue rhisiorien TliRopompe. Ils florissoicnt enviroi 3 5» 
ans avant J. C. 
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XLIII. Mais sur tout il leur seroit expédient et 
profitable , de hanter tousj oura auprès de plus grand» 
personnages en authoriie et eu aage ^ que eulx : car 
la honte , et crainte qu'ils auroieat de leur dignité 
çt gravité, les conduiroit par accoustiimance à se 
taira : et parmy ces exercices que nous avons cy 
devant déclarez , il faijldra tousjours mesler et entre^ 
lasser ceste advertance, quand nous voudrons <^e 
quelque chose, et que quelques paroles nous cou^ 
leront en la bouche ^ «Quel propos est-ce cy qui 
<t me vient sur la langue , et qui me presse de sqtr 
« tir ? pourquoy a ma langue envie de le mettre de^ 
ce hors ? Quel bien peult il advenir de le dire ? quel 
« mal adviendroit il de le taire»? pource que la 
parole n'est pas comme une pesante charge, de la- 
quelle nous devions tascher de nous descharger : car 
elle demeure encore aussi bien après qu'elle est 
ditte : mais les hommes parlent , ou pour soy quand 
ils ont besoing de quelque chose , ou pour profitter à 
d'autres, ou pour se donner du plaisir les uns aux 
autres, et se recréer de joyeux devis, comme de 
sel, pour addoucir le travail des affaires, ou bien 
pour rendre plus savoureux le repos auquel ils se- 
ront. Si donc le propos n'est ny profitable à celuy 
qui le dit, ny nécessaire à celuy qui l'escoute^ et 
s'il n'y a ny grâce ny plaisir, quel besoing est-il 
qu'il soit dit ? car on peult aussi bien parler comme 
faire en vain et sans besoing. 

XLIV. Mais sur tout et après tout , il fault tons- 
jours avoir à main et souvent remémorer ce sage 
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mot de Simonides , « On se repent souvent d'avoir 
cf parlé : de s'esire teu, Jamais»: et penser qae 
Fexercitation est chose de si grande efficace et de 
telle force , qu'elle vient à chef de tout , attendu 
mesmement que les hommes mettent grande peine 
et grande sollicitude , et endurent de la douleur pour 
chasser la toux, et le hocquet, et la taciturnité 
n^pas seulement ceste belle et bonne propriété 
que dit Hippocrates , qu'elle n'engendre point la 
soif y mais aussi n'apporte elle point de desplaisir 
ny de douleur , et n'est on point tenu d'en rendra 
compte. 



SOMMAIRE 

DU TRAITE DE AVARICE. 

La i^ertu ni la félicité ne sont point à prix d ar- 
gent, IL La richesse ressemble à un médecin qui 
aggrai^eroiù la malèidie, au lieu de la guérir. 
U avidité est une maladie que le malade né sent 
pas» IV- On peut la comparer à une faim et à une 
soif insatiable. V. La passion de f amour décroit 
avec T âge. VL L! avarice s^ accroît: elle veut toujours 
acquérir^ pour ne jamais jouir. VIIL Comparaison 
de ï avare avec la vipère. IX. Avec les rats dans 
une mine d'or. X. Leçons d^ un avare à ses enfans^ 
Leur effet. XII. Deux vices également à éviter 
relativement à la richesse : rien point user^ ou en 
abuser. XIII. Différence entre la richesse réelle y et 
la vaine superfluité. XIV. Les vraies richesses sont 
dans les vertus du cœur, et les connoissances de 
t esprit. 



G 3 



DE AVARICE 
ET CONVOITISE D'AVOIR. 

Hiï^i'OMAcMus ï maîstre des exercices du corps , 
ovant quelques-uns qui luy Imioient un homme 
gWmd et de haulte stature, qui avoitles mains lon- 
gues , comme estant bien propre pour l'escrime des 
poingts : « Ouy bien , dit-il, Ma. couronne, le pris 
ce du vainqueur , estoit pendue en hault lieu , oïl il 
« lil fallust prendre avec la main «. Cela mesme penlt 
on dire à ceulx qui estimem tant , et reputent si 
grand heur, que d'avoir force belles terres, force 
grandes maisons , et grosses sommes de deniers 
comptans ; « Ouy bien s'il falloit achetter la félicité 
cf qui fust à vendre»; et toutefois vous en verrez 
plusieurs qui aiment mieulx estre riches et malheu- 
reux , que bienheureux en donnant de leur argent : 
mais le repos de l'esprit vuide de tout ennuy , la 
magnanimité, la constance, l'asseurance, la suf- 
fisance ne s'achette point à prix d'argent. Pour 
estre riche on n'apprend pas à ne se passionner 
point des richesses , ny pour posséder beaucoup 
de choses superflues , on n'acquiert pas le conten- 
tement de ne les point désirer. De quel autre mal 
doncques est-ce que nous délivre la richesse , si elle 
jxc nous délivre point de l'avarice ? Par boire ou 

» Voye^ les Observations. 
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remédie à la cupidité de boire, par manger ou guarir 
Tappetit de manger : et celuy qui dit , 

A Hipponax ^ donnez un vestement , 
Car de froidure il gele durement, 

qui luy en jetteroit sur luy plusieurs , il s'en fasche- 
roit et les rejetteroit , là où il n'y a quantité d'orny 
d'argent qui puisse esteindre l'ardeur du désir d'a- 
voir j ny l'avarice ne cesse ny ne diminue point 
pour posséder beaucoup de bîens- 

11. Et peut on dire à la richesse ce que Ion diroit 
à un médecin ignorant et trompeur , « Ta médecine 
« augmente la maladie»: car depuis qu'elle prenc 
un homme , au lieu qu'il n'avoit besoing que de 
pain, de maison et de couverture moyenne , et de 
peu de viande, la première venue, elle le remplit 
d'une impatiente cupidité d'or , d'argent , d'ivoire, 
d'esmeraudes , de chevaulx et de chiens , transpor- 
tant le désir naturel des choses nécessaires en un 
appétit desordonné de choses périlleuses , rares et 
mal aisées à recouvrer : car jamais homme n'est 
pauvre des choses qui suffisent à la nature , ny ja- 
mais il n'emprunte argent à usure pour acheter de 
In farine ou du fourmage,oudupain, ou des olives: 
mais l'un s'endepte pour bastir une maison magni- 
fique , l'autre pour achepter un champ d'oliviers qui 
joinct H sa terre ^ ou bien des terres à froment , ou 
des vignes , ou des mules de Galatie , 

• Yovez les Observations. 
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Ou des chevaux attelez au tirage 
D'un haut bruyant tout vuide carriage 

s^esr précipité en une fondrière de contracts , d'u- 
sures 5 et d'hypothèques ; et puis comme ceulx qm 
boivent après qu'ils n'ont plus de soif , ou qui man- 
gent après qu'ils n'ont plus de faim , ils revomis- 
sent tout ce qu'ils ont beu ayans soif, et tout ce 
qu'ils ont mangé ayans faim : aussi ceulx qui ap- 
petent les choses inutiles et superflues ne retien- 
nent pas celles mesmes qui sont tiecessaircs : voilà 
quels sont ceulx là. 

III, Mats ceulx qui ne despendent rien et ont 
beaucoup , et si désirent encore d'avantage y font 
bien encore plus à esmerveiller , qui voudra remé- 
morer ce que vouloit dire Aristippus^, « Que celuy 
« qui mange beaucoup, qui boit beaucoup ^ et ja- 
cï mais ne s'emplit, s'en va aux médecins et leur 
u demande quelle maladie c'est, et quelle indispo- 
« sion , et le moyen qu'il doit tenir pour s'en deli- 
« vrerw ; mais si un qui a cinq beaux licts en de^ 
mande dix , et qui a dix tables en achette encore 
autres dix, et qui a beaucoup de terres et possessions, 
et beaucoup d'argent, et n'en est de rien plus plein, 
ains s'estend encore à en prochasser d'autres , et 
veille après, et de tout ne se remplit jamais, ce- 
luy là ne pense pas avoir besoing de médecin qui le 
guarisse, ne qui luy moftstre de quelle cause cela 
luy advient. 

* D'un chariot vuicle et bruyant. 

* Voyc3 les Observatiqns. 
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IV, Et loutesfois on pourroit penser ^ que de 
ceulx qui ont soif, celuy qui n'a point beu sera dé- 
livré de sa soit après qu'il aura beu , mais celuy qui 
boit tousjours , et jamais ne cesse d'avoir soif, nous 
n'estimons pas qu'il ait besoing de se remplir^ mais 
pinstost de se vuider , et purger, et luy ordonnons 
qu'il vomisse, comnie n'estant pas travaillé d'au- 
cun default, mais plustost de quelque chaleur ou 
acrimonie contre nature qui est en luy. Aussi entre 
ceulx qui acquièrent , le nécessiteux et indigent 
cessera de se travailler pour acquérir , si tost qu'il 
aura achetté une maison , ou qu'il aura trouvé un 
thresor , et que quelque amy l'aura secouru d'au- 
cune somme de deniers dont il se sera acquitté en- 
vers l'usurier: mais celuy qui en a plus qu'il ne luy 
en faultj et en appete encore d'avantage , ce ne 
sera point l'or ny l'argent qui le guarira, ny les 
chevaulx , ny les moutons , ny les boeufs , il a be- 
soing de se vuider et de se purger : car ce n'est point 
pauvreté que sa maladie , alns avarice et cupidité 
insatiable pour un faulx jugement et une perverse 
opinion qu'il a prise: laquelle, si elle ne luy est 
arrachée de Tame, comme ce que Ion avalle de 
travers , il ne cessera jamais de souhaitter choses 
superflues , c'est à dire , de convoitter ce dont il 
n'a que faire. Quand le médecin entrant en la cham- 
bre d'un patient , qu'il troirve couché de son long 
dedans un lict gémissant , et ne voulant ny boire ny 
manger , il luy touche et taste le poulx , il l'inter- 
rogue, et trouve qu'il n'a point de fiebvre, « C'est 
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tf maladie de Tame » , dit il , et s'en va : Aussi quand 
nous verrons» un homme qui sèche sur le pied d'ar- 
deur d'acquérir, qui pleure quand il luy fault des- 
pendre un denier, qui n espargne, ny ne pardonne 
à peine ny a indignité quelconque, prouveu qu'il 
en vienne du profit; encore qu*ilait force maisons , 
force terres, force trouppeaux de bestes, grand nom- 
bre d'esclaves et d'habillemens , que dirons nous 
quelle maladie a cest homme là, sinon une pau- 
vreté de l'ame ? Car quant à la pauvreté de biens , 
un amy , comme dit Menander * , en peult guarîr, 
en luy faisant du bien : mais celle de l'ame tout tant 
qu'il y a d'hommes au monde ^ ou qui y ont jamais 
esté , ne la rempliroLent pas : et pourtant a bien dit 
Solon d'eulx 

Les hommes n^ont fin quelconque ne terme 
A leur désir d'enrichir qui soit ferme. 

Car à ceuk qui sont sages , et ont sain jugement , 
nature leur a definy certaines bornes de richesses 

» Ménandre, poëte comique, doat Térence a emprunté 
non-seutement presque tous ses sujets, mii-î même ses pièces, 
naquit la troisième année de la cent neuvième olympiade, et 
mourut la troisième de lanent vingt deuxième , âgé de 5o ans. 
Il fut disciple de Théophraste, qui l étoit liii-méme d'Aristote. 

* Solon fut archonte éponyme , et établit ses loii a Athènes 
de la secoode à la troisième année de la quarante-sixièmo 
olympiade , la vingt-deuxième année du règne de Tarquîii 
Tancien h Rome. Il mourut la première ou seconde année de 
la cinquante-cinquième olympiade, la dix-neuvième de Servius 
Tullius à Rome. 
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qnî sont trassées sur un certain centre et sur la cir- 
conterence de leur nécessité: mais cela est propre 
et peoulier à Tavarice , car c'est une cupidité qui 
répugne à son assouvissement , là où toutes autres 
ciipiditez y aident; car jamais gourmand ne s'abs- 
teint dVm bon tnorceart pour gourmandise, ny 
yvrogne de bon vin pour yvrogaerie ; comme les 
avaricieux s'abstiennent de toucher à l'argent pour 
leur avarice et convoitise d'argent : et toutefois 
comment ne seroit-ce une passion furieuse et mi- 
sérable , si quelqu'un s'abstenoit de se couvrir d'un 
vestement pour ce qu'il trembleroit de froid, et de 
toucher à du pain pource qu'il mourroit de laim, 
et aussi de mettre la main à ses biens , pource qu'il 
les aimeroil? 

V. Ce sont proprement les maulx que descric 
Thrâôonides en une comœdie ' , 

Elle est chez tnoy, et est en ma puissance 
Quand il me plaist en prendre jouissance, 
Et si le veulx. autant comme sçaliroit 
Celuy qui plus follement aimcroîc, 
Et toutesfois je n'én Fais jamais rien : 
Ains en fennant et scellant tout très bien, 
Je compte à ceulx qui mènent mou usure» 
A mes facteurs, je travaille et procure 
D'en amasser d'autre, à mes créanciers, 
Tousjours je plaide , d mes serfs et censiers. 
O Apollon, cogneus tu amour doncqties 
Plus que le mien malheureux et fol oncques? 

^ Yovez les Observations. 
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SopHûcLEâ * enquis par quelqu'un de ses fami- 
lier,s'ilpouvoit bien encore avoir compagnie de fem- 
« me : Dieu m'en garde , dit il , mon amy , j'en suis 
« désormais libre, estant eschappé delà servitude de 
»< tels furieux et forsennez maistres par le bénéfice 
«de la vieillesse»; aussi est-ce chose honeste en 
voluptez , d'en quitter les désirs quand et la puis- 
sance , encore qu'Alcaeus ^ die , c« Que jamais ny 
ff homme ny femme ne s'en peurent guarentir ». 

VI. Mais cela n'est pas en l'avarice, car comme 
une rude et mauvaise maistresse , elle contrainct 
d'acquérir , et défend de jouir : elle en excite Tap- 
petit , et en oste le plaisir. Stratonicus ancienne- 
ment se mocquoit de la superfluiié des Rhodiens , 

' Sophocle naquît la rîernière année de la soiiante-onzième 
olympiade ; fit jouer sa première tragédie la quatrième année 
de Ja soixante-dix septième, k l'âge de 28 ans ; son OEdipe à 
55 , et mourut à 91 ans , la troisième année de la quatre-vingt- 
ircixième , époque de la prise d'Athènes par Lysandre. 

' Alcée, fameux poëte de Mitylène, ^ille de l'île de Les- 
bos , aussi bien que Sapho. Ils florissoîent l'un et Tautre dans 
la qiiaranie-quatrième olympiade. 
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disant , « Qu'ils batiysoîent comme s'ils eussent esté 
« immortels , et ruoient en cuysine comme s'ils 
« eussent eu bien peu de temps à vivre » : mais les 
avaricieux acquièrent comme magnifiques , et des- 
pendent comme raechaniques : ils endurent les 
travauk d'acquérir , et n'ont pas le plaisir d'en fouir. 
L'orateur Demades vint un jour veoirPhocioa et 
le trouva à table où il disnoit , et voyant comme il 
se traittoit petitementet austerement^ il luy dit : « je 
« m'esbahisPhocion , comme te pouvant passer d'un 
et si maigre disner , tu prens la peine de t'entremet- 
cc tre des affaires publiques ^} : car quant à Demades, 
il s'en mesloit pour avoir dequoy fournir à son ven- 
tre : et pensant que la ville d'Athènes ne luy estoit 
pas suffisant revenu pour entretenir son intempé- 
rance et dissolution^ encore tiroit il vivres de la 
Macédoine : et pourtant Antipater ^ un jour le 
voyant tout vieux et cassé , dit plaisamment « Qu'il 
« ne luy estoit demouré que le ventre et la langue, 
ce comme d'un mouton qui a esté mangé en un sa- 
«c crifice ». 

VIL Mais de toy misérable qui est-ce qui ne s'es- 
merveilleroît ? comment, veu que tu peux ainsi vivre 
mechaniquement et inhumainement^ sans donner 
rien à personne, sans te monstrer honneste ny li- 

* Phocion mourut la troiiséme année de la cent quinzîénid 
oljmpiadc, 3i8 ans avant J. G. 

* Apparemment le Philosophe, disciple d'Aristippe, qui 
Tavoit été lui-même de Socrate. A, E. V. les Apophthègmes 
à Fart. AntipaUr^ roi de Macédoine, où ce même mot est 
rapporté. 
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beral à tes amis , ny magnifique envers le public , 
tu t'affliges ainsi durement, tu veilles les nuict^ 
toutes entières, tu travailles comme un mercenaire 
pour de l'argent , tu caresses un chascun poureitra 
institué héritier , tu te soubaiets a tout le moud^î 
pourgaigner, et si as une si orde tacquinerie de 
diicheté en toy , qu'elle te pourroit dispenser de 
rien faire. Lon dit qu'un Bizantin ayaas ^urpr*^ uqi 
adultère sur le faict avec sa lemnie qui estoit tort 
laide, s'escria, « O misérable, quelle nécessité 
cf contraignolt ^ ? car le douaire a forcé Sapragoras * 
(t mais toy malheureux tu brouilles la chaudière , et 
ce attizeg le feu dessoubs ». Il est nécessaire que le^ 
roys amassent, les gouverneurs des roys, ceulx qui 
veulent tenir les premiers liepx et avoir les grands 
estais es grosses citez, à tous ceulx là il est force de 
faire amas de deniers, d'autant que pour parvenir* 
leur ambition, ou pour la pompe ou leur vaine 
gloire, ils font des festins, ils donnent à leurs 
tellites , ils envoyent des preisens, ils entretiennent 
des armées , ils achettenc des esclaves pour e&erir«^v 
à oultrance : mais toy tu te donnes tant d'affaires , 
lu te tourmentes, tu te tournebouUes comm^ UJne 
toupie , pour vivre la vie d'une ouytre ^ ou 4'une 

«« 

' Ce passage est mutile dans le texte, et inintelligible. ^, E, 
Il faut ir3duire (Vaprès les conjoctyres J,e Wyttçn>b*çb, « O 
» malheureux, qu elle nécessité ty contreiqt ? Qiïant 4 moj ^ 
« la dot aie sen de consolation. De même on peut 4ireà 
>» Tusure , ce cjue tu te donne tant de peine k gardej, tniséra- 
n blo^ il est nécessaire que les roi-^ Tamassent, cct.>; c. 

' D'une huître. 
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coquille , tant tu es tacquin et mechanique : tu sup- 
portes tous travaulx, et ne prens plaisir quelconque^ 
non plus quel'asnedes estuves, qui porte tousjours 
le bois et le serment pour chauffer les estuves , 
et demeure tousjours cendreux et enfumé, sans 
jamais estre baigné , lavé , chauffé , ny nettoyé. 

VIIL Et quant à ces reproches là , c'est à ren- 
contre de celle misérable avarice tacquine d'asne 
ou de fourmis : car il y en a une autre sorte bes- 
tiale et farouche ^ qui calomnie, qui suppose de laulx 
testaments , qui trompe , qui se fourre par tout, et 
se mesle de tout , qui compte sur ses doigts com- 
bien il y a de ses amis encore viyans , et puis ne 
reçoit fruition quelconque de tous les biens qu'elle 
am'^sse de tous costez par tant d'artifices. Tout 
âijusi doncques comme nous avons en haine et abo- 
mination les vipères , les mousches cantha rides , et 
les ta/antules , plus que les ours ny les lions, d'au- 
tant qu'elles tuent et font mourir les hommes sans 
qu'elles s'en servent après qu'elles les ont tuez : aussi 
sont plus dignes d'estre haïs ceulx qui sont mes- 
chants par avarice et tacquinerie , que ceulx qui le 
sont par intempérance et dissolution , car ils ostent 
aux autres ce dont ils ne voudroient ny ne sçau- 
roient user eulx-mesmes : d'où vient que ceulx-là 
font trefves de violence quand ils se voient en abon- 
dance de toutes choses , pour fournir à leurs desor- 
donnez appétits , comme respondit Demosthenes * 
à ceulx qui estimoient que Demades voulust désor- 
mais cesser d'estre meschant ; « C'est , dit il , pour- 
Orateur , né 385 ans avant J. C. 
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ce ce qu'il est saoul maintenant , comme les lions ne 
€c chassent plus la proye quand ilà sont pleins : 
mais ceulx qui s'entremettent du gouvernement de 
la chose publique , non pour aucune Intention qui 
soit ny utile ny plaisante, ceulx là n'ont jamais 
trefve d'amasser et d acquérir y ne surseance de mal 
faire : car ils sont tousjours vuides , et ne seroient 
pas contents quand ils auroient tout. 

IX. Mais, pourra dire quelqu'un, ils amassent 
et gardent pour leurs enf'ans ou pour leurs héritiers. 
Comment est il vraysemblable cela , veu qu'ils ne 
leur voudroîent pas rien donner, tant qu'ils sont 
en vie? ils sont doncques comme les rats et souris 
qui sont ès minières où Ion fouille l'or, car ils 
mangent la mine d'or , et n'en peut on rien tirer j 
sinon après qu'ils sont morts , et que Ion en fait 
anatomie- Mais pourquoyest-cequ'ils veulent ainsi 
garder beaucoup d'argent et de grandes facultez à 
leurs eufans , ou à leurs successeurs et héritiers ? 
à fia y je croy, que ces enfans et ces héritiers là les 
gardent aussi encore à d'autres , et ainsi de main ea 
main , comme les canaux par où l'on fait venir l'eau 
en une tuillerie', qui ne retiennent rien de l'eau 
coulante pour eulx, ains la transmettent et envoyent 
toute , chascun à son prochain voisin , jusques à 
ce qu'il vient de dehors un calumniateur , ou tyran, 
qui destruisant ce dépositaire gardien , et le quas- 
sant, dérive et destourne le cours de ceste richesse. 

• Grec, canaux de terre culie. Les anciens ne se ser voient 
paa ordinairemeut de canaux de plomb. 

ailleurs : 
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ailleurs : ou bien jusques à ce qu*fl en vient un, 
le plus meschant de toute la race^^qui mange tout 
ce que les autres auront amassé et gardé, non 
seulement j 

Toujours en tout , des esclaves mal nez 
Les enlans sont pis conditionnez. 

comme, dîsoit Euripides ^, mais aussi des chiches 
avancîeux sont dissolus et desordonnez ; ainsi que 
dit un jour Diogenes ^ en se mocquant , « Qu il va- 
•c loit mieulx estre le mouton que le fils d'un Me- 

garien >ï : car en ce qu'il semble qu'ils les instrui- 
sent, il les gastent et corrompent , en leur entant 
leur chicheté et avarice mechanique , comme s'ils 
bastissoient en eulx une forte place pour seurement 
garder leur hoirrie et succession. 

X. Car quels advertissements çt enseignements 
sont-ce qu'il leur donnent? « Gaignez, espargnez: 
« et pensez que Ion fera autant de cas de vous , 
«comme vous aurez de bien vaillant jj: mais cela xxe^t 
pas Instruire un enfant , ains Testressir et le coul- 
dre comme une bouge ou une bourse, à fin qu'il 
puisse bien contenir ce que Ion jette dedans : ex- 
cepté qu'il y a différence , par ce que la bourse de- 
vient salle et orde et mal-sentant , quand on a mis 

' Euripide naquit la quatrième année de la soixante-qua- 
torzième olympiade, ou la première de la soixante-quinzième^ 
477 ans avans J. C. ; et mourut la seconde année de la quatre- 
vingt-treizième y âgé de yS ans. 

" Diogène le Cynique, mort la même année, le mérae jour 
qu'Alexandre le grand, 324 ans avant J. C. 

lome Xir. H 
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de Targent dedahs : mâlâ les enf'ans des avarîcîeux y 
avdht qu'ils ayétit rèceu de leurs pères et mères la 
richesse, sontja tous remplis de convoitise dMcelle, 
laquelle ils ont apprise d'eulx , aussi leur rendent 
ils digne salaire de leur escholage , en ce qu'ils ne 
les aiment pas tant , pour ce qu'ils sont certains d'a- 
mender beaucoup d'eulx , qu'ils les haïssent , pource 
qu'ils ne le tiennent pas encore : car ayans esté ainsi 
nôitTris j qu'ils n ont appris à rien estimer sinon les 
biens et la richesse, et ne se constituer autre fruict 
à leur vie , sinon le beaucoup amasser , et beaucoup 
posséder, ils reputent que la yie de leurs pères et 
mères empesche la leur , et qu'autant de temps qu'il 
s^adjonste à la vieillesse d'eulx , autant s'en oste il 
à leur jeunesse. C'est pourquoy pendant que leurs 
pères vivent , encore desrobent ils secrettement un 
peu de la volupté, et jouisssent aucunement du 
plaisir de donner , leur semblant que c'est de l'au- 
truy qu'ils donnent à leurs amis, et qu'ils despen- 
dent à leurs plaisirs^ quand ils peuvent tirer quel- 
que chose de dessoubs l'aîle à leurs pères, et allans 
ouyr les leçons ils apprennent quelque chose. 

XI. Mais quand après le trespas de leurs pères 
ils viennent à avoir les clefs et les cachets, ils pren- 
nent toute une autre façon de vivre , un visage re- 
frongné qui ne rit jamais , austère , malgracieux et 
mal-accointable. H n'est plus question de s'huyler, 
de jouer à la paulme, de luicter, d'aller ouïr les 
philosophes au parc de l'Académie, ou en celuy de 
Lyceum mais d'interroguer des serviteurs, de re- 

• Anciens Gvmnases d'Athènes , devenus célèbres par le» 
Hams , l'Académie de Piaton , Je Licée d'Ariscote. 
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garder des papiers, disputer avec des receveurs et 
des créanciers , astre si aspre à la besongiie et au 
fioing des affaires , que Ion en perd le disner , et 
n'entre Ion aux balngs pour s'estuver avant soupper 
qu'il ne soit nuict toute noire : les exercices de la 
personne ausquels il avoit esté nourry, se baigner en 
la rivière de Dirce tout cela est mis en arrière : 
voire que si quelqu'un Iny dit, «Voulez vous pas 
ce aller ouïr la harengue d'un tel philosophe»? 
« Comment y irois-je , respondra-îl : je n'ay pas le 
« loisir, depuis que mon pere est mort». O misé- 
rable , que t'a il laissé qui vaille ce qu'il t'a o-ité ? 
c'est à sçavoir le repos et la liberté. Mais ce n'est 
pas tant luy, comme c'est sa richesse respandue à 
Tentour de toy^ qui le domine, et te tient le pied 
sur la gorge , comme celle femme que disoit Hé- 
siode , 

Qui [""homme ardant sans torche ne tison, 
Avant le temps le rend vieil et grison, 

apportant comme des rides et des cheveux blancs 
à ton ame avant qu'il en soit temps , les soticis , les 
travaux et ennuis de l'avarice , qui suffoquent et 
amortissent toute la gentillesse, la guayeté, l'ho- 
nesteté et courtoisie qui y deust estre. 

XIL Mais quoy, dira quelqu'un , n'en voyez vous 
pas aucuns qui usent largement et libéralement de 
leurs biens ? mais nous luy respondrons , n'oyez 
vous pas Aristote qui dit, que les uns n'en usent 
point , et les autres en abusent , là oià il ne fault ny 

■ Voyez le» Observaiioas. 

H 2 
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run ny l'autre : car la richesse ne fait à ceiik là ny 
profit ny honneur, etàceulx cy elle apporte honte 
et dommage. Mais considérons un petit quel est 
Tusage de ces richesses que Ion estime tant , n'est- 
ce pas pour avoir les choses qui sont nécessaires à 
la nature ? ceulx doncques qui sont bien riches n'ont 
rien d'avantage que ceulx qui ont dequoy médio- 
crement : et est la richesse , comme disoit Theo- 
phraste , telle que Ion ne la deusc pas desrober à la 
vérité, ny en faire si grand cas, s'il est ainsi que 
Callias le plus riche homme d'Athènes, et Ismenias 
le plus opulent de Thebes , iisoient des mesmes 
choses que faisoient Socrates et Epaminondas. Car 
ainsi comme Agathon ^ renvoya lesflustes au festin 
des dames, estimant qu'à celuy des hommes suffi- 
soient les propos et devis des assistans ; ainsi pour- 
riez vous rejetter et les licts de pourpre et les ta- 
bles sumptueuses et toutes autres choses superflues, 
voyant que les riches usent des mesmes choses que 
font les pauvres , 

Le labourage on ne delaisseroit 2 , 
Et la charrue aussi ne cesseroit : 

mais bien les orfèvres , les graveurs, les perfumiers 
et les cuisiniers seroient chassez, quand on feroit 

• Disciple de Socrate , auteur de tragédies , homme da 
bonnes moeurs, magnifique d«ns la dëpenso de sa table ; ce 
<jui prêta sans doute aux phiisanteries d'Aristophane et des 
autres comiques. Ce fut à aa table que h banquet de Platou fut 
composé. 

Hésiode^ Travaux» v. L. 5,. 
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im sobre et honaeste bannissement de routes cho- 
ses inutiles : et s'il est ainsi que les choses requises à 
la nature soient communes , et aux riches et à ceulx 
qui ne sont pa:^ riches , et que la richesse se magni- 
fie et se vante des choses seulement superflues , et 
qu'à bon droict on a loué Scopas le Thessalien de 
ce qu'estant requis de donner quelques ustensiles 
de sa maison , comme luy estant superflues et 
inutiles 5 il respondit, «Et c'est en quoy on nous 
« repute bienheureux et bien-fortunez, qu'en ces 
« choses là superflues , non pas ès autres qui sont 
« nécessaires ^j. 

XIII. S'il est ainsi , dis-je , voyez que ce ne soit 
la pompe, l'apparence et les jeux de bastellerie que 
lou loué , en faisant tant de cas des richesses , et non 
pas la nécessité de la vie. La procession et solennité 
des bacchanales qui se fait en nostre païs , se faisoit 
anciennement fort simplement et joyeusement : on 
y portoit une cruchée de vin , un cep de vigne , et 
puis quelqu'un y trainnoit un bouc , un autre y 
portoit une corbeille pleine de figues seiches , puis 
après tout on y portoit un Phallus j qui est la sem- 
blance de la nature d'un homme : mais maintenant 
tout cela y est obscurcy et négligé^ tant on y porte 
de vaisselle d'or et d'argent, d'habits sumptueux^i 
tant de chariots traînez par beaux roussîns , tant d« 
masques : et ainsi ce qui est utile et nécessaire en la 
richesse, est offusqué et comblé par ce qui y est 
superflu et inutile. Mais nous autres pour la plus 
part ressemblons à Telemachus , lequel par fault« 

H 6 
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d'expérience, ou bien plus tost à faulte de jiige- 
nient , ayant veu la maison de Nestor , où il y avoit 
des licts , des tables , des habillements , de la tapis- 
serie , de bon vin , ne jugea point bienheureux le 
maistre de ceste maison quiavoit si bonne provision 
de choses utiles et nécessaires : mais chez Menelaus 
ayant veu force yvoire , force or et argent , il en fut 
tout ravy en ecstase d'admiration , et dit, 

Tel au dedans est le palais doré i 
De Jupiter au ciel hault azuré , 
Tant icy a dUnfmie opulence , 
Ravy je suis de la seule évidence : 

Mais Socrates ou bien Diogenes eussent dit , «Tant 
ce icy a de choses malheureuses, inutiles, folles et 
tf vaines 2^ je me ris d'en avoir Tevidence. Que dis tn 
« pauvre sot, là où tu devois aster à ta femme la pour- 
« pre, et tous ses joyaux et affiquets, à Fin qu'elle ne 
« fust plus convoiteuse des délices , et superfluitez 
« estrangeres , tu vas au contraire embellir et orner 
« ta maison , comme vm théâtre ou un eschaffàut 
Cl à jouer des jeux , pour ceulx qui y entrent î>. 
Yoylà en quoy gist la béatitude et félicité de la ri- 

* Homère, Odyssée, L. IV, v. 74. c. 

' Lisez; « Rien qu'à la voir, je ne puis m'empêchcr de rire : 
>» qu'as tu à dire, imbécile, qui, lorsque tu devrois ÔEer à ta 
» Icmme cette pourpre et tousses ornemeus, pour lui faire 
3> perdre son goût pour le luxe , et son amour pour les étrau- 
>j gers, tu vas au contraire, etoj Tout ceci esc mi» dans 
la bouche de Socrates ou de Diogènes , comme s*adressant à 
Mené las. c. 
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çhesse , à en faire monstre devant ceulx qui la regar- 
dent , et en vont faire leurs contes , ou ce n'est rien 
du tout. 

XIV. Mais il n'est pas ainsi delà tempérance, 
de la philosophie , de la crf ance et cognoissance des 
dieux, telle qu'il appartient , encore qu'elle soit in- 
cogneuë à tous autres , elle a tonsjours sa lumière , 
et sa splendeur propre, dont elle esclaire Tame, 
tousjours accompagne, d'une joye qui jamais ne l'a- 
bandonne de jouïr de son bien , soit que quelqu'un 
le sçache , ou qu'il soit incognu aux dieux et à tous 
les hommes. Voylà que c'est de la vertu , de la vé- 
rité et beauté des sciences , comme de la géométrie, 
et de l'astrologie, à quoy il ne fault pas comparer 
les bagues , carquans et colliers de la richesse , qui 
ne sont que spectacles , et parements de lemmelet- 
tes. S'il n'y a personne qui la contemple et qui la re- 
garde , la richesse à la vérité est aveugle , et ne rend, 
clarté aucune. Car si l'homme riche mange à part 
avec sa femme et quelques uns de ses familiers , il 
ne se travaillera d'avoir des mets exquis , table 
friande, ny vaisselle dorée, ains se servira de la 
première trouvée : sa femme ne sera point parée de 
joyaux d'or , ny de robbes de pourpre , ains en son 
simple accoustrement auprès de luy. 

XV. Mais quand il fait un festin, c'est à dire, 
quand le théâtre , la pompe , le spectacle s'assem- 
ble , c'est à dire , que les jeux de la richesse se Jouent, 
alors on tire des navires les beaux flascons, on met 
en avant les riches tables , on accoustre les lampes 

H 4 
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d'argent % on fait escurer les couppes, on chang» 
les eschanssons , on re^est tout le monde , on re- 
mue toutes choses, Tor, l'argent , les pierres pré- 
cieuses , brief on déclare simplement que Ion est ri- 
che : mais encore qu'il souppast seul , il auroit be- 
8oing de tempérance et de contentement, 

■ Il n'est pûiBt dît iân& le grec , que les lampes fus&ent 
4>rgent. 
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DES PERES ET MERES 
E N V E 11 s LEURS E N F A N S. 

C E qui feit que les Grecs premièrement se remei- 
rent de leurs différents à des juges estrangers , et 
introduisirent en leurs païs des jugements forains, 
fut la delïlance qu'ils eurent de la justice les uns 
des autres, comme estant la justice chose néces- 
saire à la vie humaine , mais qui ne croissoit point 
chez eulx, N*est il point ainsi de quelques questions 
de philosophie , lesquelles iceulx philosophes, pour 
la diversité d'opinions qui est entre eulx , evoc- 
quent à la nature des bestes brutes , comme à une 
ville estrangere , et en remettent la décision et le 
jugement à leurs passions et affections naturelles, 
comme n'estans point sujettes à faveur, ny à cor- 
ruption ne concussion? Ou bien, est-ce point un 
commun reproche à la malice des hommes , qu'il 
faille que nous estans en différent des plus grandes 
et plus nécessaires choses de la vie humaine , allions 
chercher au naturel des chevaux , des chiens , et des 
oyseaux , comment nous nous devons marier, 
comment nous devons engendrer, et comment 
nous devons nourrir et élever noz enfans ? et, 
comme si la nature n'en avoit imprimé aucun in- 
dice en nous mesmes , alléguer les meurs et les af- 
fections des bestes brute:>;, et les produire en tes- 
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moignage, pour monstrer le desbordement et dé- 
règlement de la vie des hommes , qui dès le com- 
mencement et à la première entrée se sont embrouil- 
lez et confondus : car la nature retient et garde 
mieulx en icelles bestes brutes ce qui luy est propre, 
simple et entier ^ sans le corrompre ny altérer d'au- 
cune meslange estrangere : là où au contraire , il 
semble que les hommes en ont fait comme les par- 
fumiers font de l'huile, par accoustumance et par 
le discours de leurs raisons ils y ont meslé tant 
d'opinions et tant d'advis adjoustez de dehors, 
qu'elle en est devenue variable et particulière à 
chascun , et n'a point retenu ce qui luy estoit pro- 
pre et particulier. 

IL Et ne devons pas trouver estrange si les bes- 
tes brutes suivent mieulx et de plus prèij la nature, 
que ne font pas les raisonnables, car les plantes 
mesmes la suivent encore kaieulx que les bestes 
<juoy que nature ne leur ait donné ne imagination, 
ny affection ou inclinatiou aucune : aussi n'ont el- 
les desIr ny appeîition quelconque, qui branle ny 
sorte hors de leur naturel, ains demeurent, et sont 
arresicc:. , comme si elles estotenl attachées aux 
ceps en quelque prison , che/ninans ^ousiou^s par 
un mesme chemin , à sçavoir celuy auquel nature 
les conduit. Et qi>ant aux bestes brutês , elles n'ont 
pas ny beaucoup de discours de raison qui addoucit 
les meurs, ny beaucoup de subtilité d'entende- 
ment, ny fort grand désir de liberté, mais bien ont 



• Li&e^ : La nature ne leur ayant donnée, ni imagination , ect« 
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elles des instincts , inclinations et appetitions non 
régies par raison, suivant lesquelles elles s'en vont 
quelquefois au haut et au loing ^ et courent çà et 
là , mais non pas toutefois fort loing : ne plus ne 
moins que la navire qui est à l'ancre , à la rade , 
branle bien , mais elle ne court pas fortune : aussi 
elles ne s'esloignent pas gueres de la nature, et 
pourtant monstrent elles la droitte voye^ comme 
cheminans soubs le mords et la bride ; là oii la rai- 
son maistresse , et qui fait à son plaisir^ en l'homme 
trouvant tantost une diversion, tantost une autre, 
et tousjours quelque nouvelleté, ny laisse aucune 
apparente ne manifeste trasse de la nature. 

III. Voyez premièrement les mariages des beste^, 
comment elles suivent en cela la nature. En pre- 
mier lieu , elles ne se soucient point des loix qui 
punissent ceulx qui ne se marient point , ou qui se 
marient trop tard , comme font les citoyens de 
Lycurgus ^ et de Solon , ny ne craignent point les 
infamies de ceulx qui n ont point d'enfans , ny ne 
poursuivent aussi point les honneurs et prérogatives 
de ceulx qui en ont trois : comme plusieurs Ro- 
mains se marient j prennent femmes et engendrent 
des enfans, non à fin quils aient des héritiers, 
mais à fin qu'eulx mesmes puissent estre instituez 
héritiers , et puis le masle se mesle avec sa femelle, 
ïion point en tout temps , d'autant que la fin de 

» Lycurguo , légiflateur de Sparte, environ huit cents ans 
avant Jésus-Christ, selon la chronologie de Thucydide. Le 
père Petau , quia suivi S. Clément d'Alexandrie, le place 
quatre-vingt ans plus haut. 
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cesre conjonction et mixtion n'est point la volupté, 
ains la génération des enfans : à l'occasion de qiioy 
sur la primevère, lors que les gracieux vents aptes 
h engendrer souspirenc , et que la température de 
l'air est fort à propos pour les femelles grosses , la 
femelle s'approche du mal toute privée, etpoulsée 
de son propre désir, se rendant agréable à sa par- 
tie tant pour la doulce senteur de sa chair, que 
pour le propre et peculier ornement de son corps 
estant tout plein de rosée et de verdure, toute 
nette et pure : puis quand elle s*apperçoit d*estre 
enceinte , elle se relire honestement , et s'en va 
penser et prouveoir à ce qui est nécessaire, tant 
pour son accouchement , que pour la nourriture et 
traittement du petit qu'elle fera: et certes il n'est 
pas possible do bien exprimer dignement et dé- 
duire suffisamment les choses qu elles font , sinon 
que tout serait avec une grande amour et dilectioa 
envers leurs petits, en prévoyance, en patience ? 
et en tolérance de tous labeurs. 

IV. Mais nous appelions l'abeille sage, et la cé- 
lébrons comme celle qui produit le roux miel , en 
flattant ainsi la doulceur d'iceluy miel qui nous 
agrée , et nous chatouille sur la langue , et ce pen- 
dant nous laissons derrière la sapience et l'artifice 
des autres animaux , tant en l'enfantement de leurs 
petits, qu'en la nourriture d'iceulx : comaie tout 
premièrement l'oiseau de mer que Ion nomme Al- 
çyone, laquelle se sentant pleine compose son nid, 
amassant les arestes du poisson que Ion appelle 
Yaiguille de mer, et les entre-lassant Tune parmy 
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Taiitre , et tissant en long les unes avec les antres en 
iorme ronde et longue, comme est im verveu de 
pescheur, et l'ayant bien diligemment lié et fortifié 
par la liaison et fermeté de ces arestes: elle le va 
exposer au batement du flot de la mer , à fin qu'es- 
tant battu tout bellement, et pressé, la tissure de 
la superficie en soit plus dure et plus solide, comme 
il se fait , car il devient si ferme , que Ion ne le sçau- 
roit fendre , avec fer ny avec pierre : et qui est en- 
core plus esmerveillable , rouverture et embou- 
cheure dudit nid est si proportionnement composée 
à la mesure du corps de TAlcyone , que nul autre ny 
plus grand ny plus petit oiseau n'y peut entrer , non 
pan la mer mesme, comme Ion dit, ny la moindre 
chose du monde. 

V. Mais ceste charité se monstre encore d'avan- 
tage es chiens de mer , lesquels font leurs petits tous 
vifs au dedans de leur ventre, et leur donnent 
moyen d'en sortir , et d'aller courir pour trouver à 
se paistre , et puis de rechef les reçoivent, les en- 
veloppent et mettent coucher dedans leurs matri- 
ces. Et l'ourse qui est Tune des plus sauvages et 
plus farouches bestes du monde, enfante ses petits 
sans forme ne figure de membres quelconques , mais 
elle forme avec sa langue , ne plus ne moins qu'avec 
ua ciseau ou autre util, les tayes tellement 
qu'elle n'enfante pas seulement ses petits hors de 
son ventre, mais elle les taille et leur donne la 
forme ; et le lion que descrit Homère ^ 

' Les mombraaea. 
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Lequel menant ses petits cherclier proye i 
Par la forest, rencontre emmy sa voye ^ 
Quelques veneurs , et alors furieux. 
Il couvre tout des paupières ses yeux. 

neVons est il pas advis, qu'il semble qu'il veuille 
faire composition avec les veneurs , pour sauver la 
vie à ses petits. 

VL L'amour et charité envers les petits rend har- 
dys les animaux qui de leur nature sont couards, et 
diligens ceulx qui sont paresseux, et espargnans 
ceulx qui d'eulx mesme sont goulus. Et comme l'oî- 
«eau que descrît Homère , 

Qui en son nid porte à sa geniture ^ 
Ce peu qu'ail peult recouvrer de pasture, 
Et est content soy-mesme mal traitter, 
Pour sespetits grassement sustenter. 

Car de sa disette il nourrit ses petits, et retient 
avec son bec en le serrant , la becquée qu'il porte, 
laquelle touche presque à son gîgier, de peur que 
contre sa volonté il ne Tavalle : 

Comme la chiene au tour de sa portée 5 
Tendrette court aigrement irritée, 
En abboyant si fort à Festranger , 
Qu'elle voudroit ce semble le manger. 

prenant la crainte qu'elle a que Ion ne face mal k 
tes petits , comme un redoublement de courage. 

VIL Et les perdrix quand on les poursuit avec 

' Iliade, L. XVII, v. 134, c. 

• Iliatle , L. IX, V. 334. c. 

* Homère, Odysiée , liv. XX , t. 14. 

leiusi 
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leurs petits perdriaux, elles les laissent voler de- 
vant, et s'en fuir, et atfinent tellement les chas- 
seurs qu'ils s'arreiitent à elles, se trainnans auprès 
d'eulx jusques à ce qu'estans tout sur le poinct d'es- 
tre prisses , elles s'encourent un petit , et puis s'arres- 
tent de rechef, et s'exposent en si belle prise , que 
le chasseur se persuade et prent espérance qu 11 ne 
leur faudra pas à ce coup , tant que se inettans ainsi 
en danger pour sauver leurs petits, elles attirent 
les chasseurs bien loing arrière d'eulx. Et les poules, 
que nous avons tous les jours devant les yeux , avec 
quelle diligence et sollicitude traittent elles leur» 
poulains , estendans leurs aeles pour en laisser en- 
trer les uns dessoubs ^ et lecevans les autres qui leur 
montent de tous costez sur les espaules , avec un 
son de voix qui tesmoigne leur joye et leur amour 
envers leurs petits? et s'il se présente un chien ou 
serpent à elles seules , elh?s en ont grande peur et 
s'enfuient: mais si elles ont les petits , elles se noet- 
tent en défense , et combattent plus asprement que 
leur puissance ne porte. 

VIII. Et pensons nous que la nature ait imprimé 
ces affections et passions en ces animaulx là, pour 
soing quelle eust de la postérité des gelines', ou 
des chiens, ou des ours, et non pour faire honte 
aux hommes , et nous piquer quand nous venons 
à discourir en nous mesmes , que ces choses là sant 
exemples pour ceulx qui les suivent , et reproches 
pour ceulx qui n'ont aucun ressentiment d affec- 
tion, par lesquels ils accusent la nature humaine, 
' Foules. 
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comme si elle seule ne s'affectionnoit point gratui- 
tement , et ne sçavoit aimer sinon ce dont elle tire 
quelque profit. 

IX. On estime beaucoup ès theâtfes celuy qui dit 
le premier, 

Qui est celuy qui soit tant débonnaire , 
Qull puisse aimer un autre sans salaire? 

cela fait selon Epicurus % que le pere aime le fils , 
la mere son enfant, les enians leurs progeniteurs 
qui les ont engendrez : mais si les animaulx pou- 
voient parler, et entendre la parole, et que Ion 
assemblast en un commun théâtre les bœufs, les 
chevaulx , les chiens , et les oyseaux , on confesse- 
roit tout hautement au contraire , que ny les chiens 
n'aiment leurs petits chiens pour aucun salaire , ny 
les Juments leurs poulains, ny les poules leurs petits 
poulcins , ains les aiment gratuitement et naturel- 
lement : et recognoistra Ion en toutes leurs passions 
et affections que cela est bien et véritablement dît. 
Or seroit-il certainement trop intame de dire , que 
les générations , conceptions , enfantemens , et 
nourritures des petits, ès bestes soient actes de na- 
ture et offices gratuits , et au contraire ès hommes 
prests , salaires et arres données pour en tirer après 
du profit. 

X. Mais ce propos n'est ny véritable ny digne 

» Épicure naquit la troisième année de la cent neuvième 
Olympiade, Î54^ ^"s avant J. C. , et mourut la deuxième an- 
née de la cent v'ngt-sepiiéme , au commencement de s,'i soi- 
xante-doiiiième année. 
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d*estre escoulé , car la nature ainsi comme ès plan- 
tes sauvages , telles que sont les vignes agrestes , les 
caprifiques, les olivastres, engendre ne sçay quels 
commancements cruds, et imparfaicts de bons et 
francs fruicts: aussi a elle donné aux bestes brutes 
une charité envers leurs petits qui est imparfaitte, 
et ne pouvant s'estendre jusques à la justice ^ ny pas- 
ser plus oultre que l'utilité et le hesoing: mais au 
contraire l'hoinine estant animal raisonnable , né 
à civile société j pour observer les loix et la justice, 
que la nature a mis en ce monde pour servir et ho- 
norer les dieux , fonder et régir les citez , et pouF 
y exercer tous offices de bénignité et bonté , elle luy 
en a baillé de belles , généreuses et fructueuses se- 
mences , qui sont Tamour, la charité et dilection 
envers les enfans , suivans les premières erres des 
principes quelle en avoit imprimez en la structure 
et fabrication des corps humains : car la nature en 
tout et par tout est exquise , aimant ses enfans , à 
qui rien ne default de nécessaire, et à qui on ne 
sçauroit aussi rien oster comme superflu , et qui n'a 
rien , comme souloit dire Erasistratus de vain ny 
de frivole branlant ne qui panche tantost en çà , 
tantostenlà. 

XL Car premièrement quanta la génération de 
l'homme , on ne sçauroit assez dignement exprimer 
sâ prudence : et à Tadventure aussi ne seroit il pas 
fort honeste de toucher trop diligemment les parties 
secrettes, en les appellant par les propres noms, 

ï Médecin célèbre, qui florissoit 294 ans avant J. C. Vove/. 
Plutarque dans la Vie de Déméirius. 
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ains vault mieulx , en les laissant à part cachées y 
imaginer en son entendement la dextérité, bien- 
séance , et propre disposition de ces naturelles par- 
ties là, tant pour engendrer que pour concevoir ; la 
seule confection , département et distribution du 
laict, est suffisante pour clairement monstrer sa 
providence et sa diligence , car ce qui demeure de 
sang superflu après Tusage auquel il ebt destiné, flot- 
tant par le corps de la femme au reste du temps , 
se respand çà et là , et l'appesantit fort pour la toi- 
blesse et petitesse des esprits : mais à certaines ré- 
volution de jour , chasques moys , nature a accous- 
tumé et appris de luy ouvrir certams esgouts et 
conduits par où il se vuide et escoule , en quoy fai- 
sant il purge et allège le reste du corps , et rend la 
matrice , comme une bonne terre , apte et disposée 
à recevoir la charrue et la semence en son temps: 
mais après qu'elle a retenu la semence qui y a pris 
racine , alors elle se resserre , pource que le nom- 
bril, ainsi que dit Democritus ^, est comme une 
ancre et un cable au fruict conceu, qui l'arreste 
ferme, et le garde de vaguer par la matrice de la 
mere, alors nature bouche et estouppe les canaux 
et ruisseaux des purgations menstruales, et pre- 
nant le sang qui y couloit , s'en sert pour nourrir et 
arroser IVnfant, qui commence desja à se mouler 
et à prendre forme et consistence, jusques à ce qu'es- 
tant demouré certain nombre de Jours necesbairea 
k la croissance qu'il prent au dedans ; il a besoing 

Lisez: «Est ce qui se lorme le premier, pour iervir comme 

« une ancre, etc n C. 
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de sortir de ce lieu là pour estre nourry autrement, 
et en une autre place. Alors doncques divertissant 
le sang plus dextretnent, que ne sçauroit faire nul 
jardinier ny fontenier son eau , et remployant à au- 
tre usage, elle a comme des cisternes ou fonteines 
toutes prestes à recevoir la liqueur du sang qui y 
descoule, non pas sans y rien coopérer , ny sans 
Talterer , car en le recevant elles ont quant et quant 
la force de le cuire , digérer , addoulcîr et transmuer 
par une doulce et gracieuse chaleur de l'esprit natu- 
rel, et tendreur délicate et féminine , pource que 
le tetin au dedans a une telle température et dis- 
position. Si ne se fait pas une soudaine effluxiou 
du laict, ne n'y a pas des tuyaux qui le versent et 
respandent tout à coup : mais le tetin s'abboutis- 
santen une chair pleine de petits canaux , et qui le 
coule et passe tout doulcement par plusieurs petits 
pertuis , il exhibe un petit bout fort aisé à la bou- 
che du petit poupin , qu'il prent fort grand plaisir 
à toucher et envelopper de ses lèvres. 

XII. Mais pour néant et sans aucun frulct au- 
roit la nature usé de si grande provoyance , si grand 
ordre et telle diligence à préparer ces utils pour en- 
gendrer, nourrir et élever l'homme, si quant et 
quant elle n'eust imprimé ès coeurs des mères une 
charité, amour et dilection soigneuse envers les 
fruicts qu'elles ont mis sur terre : car , 

Des animaux respirans et marchans 
Dessus la terre , ès villes et aux champs , 
Jful xi^Y en a si malheureux que Thomnie, 

I 3 
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Qui dira cela du petit enfant qui ne fait que naîs- 
tre et sortir du ventre de la mère, il ne fauldra point 
à dire vérité : car il n'y a rien si inaparfaict , si indi- 
gent de toutes choses, si nud , si difforme, ne si 
ord et salle à veoir , que Thomnie, qui le verroic au 
sortir à sa nai!^sance, attendu qu il est seul presque à 
qui la nature n'a pas seulement concédé une pure et 
nette entrée en la lumière de ceste vie. Car il y en- 
tre tout souillé de sang , plein de toute ordure , res- 
semblant plus tost à une créature recentement mas- 
sacrée et escorchée , que nouvellement née. Il n'y a 
personne qui le peust toucher^ recueillir, caresser, 
ny embrasser, sinon celle qui par nature l'aime. Et 
pourtant nature a fait descendre à bas , sous le ven- 
tre, les tettes de tous autres animaulx, mais à la 
femme, elle les a attachées à la poictrine, en as- 
siette propre pour pouvoir baiser, embrasser et ca- 
resser son enfant , en Talaittant : voulant par Ih 
nous donner à entendre , que Tenfanter , nourrir et 
eslever, n'ont pas pour leur but aucune utilité, 
mais la charité et la dilection. 

XIII. Et qu'il soit ainsi , proposez vous en vostre 
entendement les femmes du temps passé, qui pre- 
mières conceurent , enffjnterent et veirent un en- 
fant venant de naistre sur la terre : il n y avoit 
point encore de loy qui leur commandast de nourrir 
leurs petits , ny aucune espérance déplaisir récipro- 
que , ou prest de nourriture que les petits leur deus- 
sent rendre et rembourser un jour à l'advenir; plus 
tost dirois-je, qu'elles devroient avoir esté rudes à 
leurs enfans , pour la souvenance fresche de tant de 
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maulx, tant de périls , et de travaux qu'elles auroient 
endurez à cause d'eulx. 

Quand les trenchez aspres et douloureux ' 
Viennent saisir en travail dangereux 
La femme grosse , alors sa délivrance 
Se fait avec angoisseuse souffrance. 

XIV. Les t'emmes disent que ce n'a pas esté Ho- 
mère qui aescrit ces vers là , mais quelque Home-^ 
ride, c'est à dire, quelque femme qui avoit autre- 
fois essayé le travail d'enfanter ^ et qui sentoit en- 
core en ses flancs la mg^lange de celle aspre, amere, 
etperceante douleur; et neantmoins l'amour et la 
charité naturelle, la plie et la meine tellement, 
qu'estant encore toute eschauffée de sa douleur , 
et toute tremblante de l'angoisse de son travail , 
elle n'abandonne pas son enfant, ny ne le refait 
pas , ains se retourna vers hiy, luy rit, le recueille 
et l'embrasse, sans qu'elle en reçoive aucun plaisir 
ny aucune utilité , ains le recueillant en peine et en 
labeur , l'enveloppe de langes et de petits drapeaux, 
pour le tenir chauldement , n'estant pas plus tost 
sortie du labeur du jour, qu'elle entre enceluy de 
la nuict: et de tous ces travaux-là quel loyer, ne 
quel profit en recevoient elles ces femmes là du 
tems jadis , non plus que celles du présent , attendu 
que les espérances en sont si longues et si incer- 
taines ? 

XV. Celuy qui a labouré la vigne en l'equinoxe 
• Iliade , liv* II , v. 269. 

I 4 
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du printemps , la vendange en celuy de raulomne , 
qui a semé le blé quand les Pléiades se couchent , il 
le moissonne quand elles se lèvent : les vaches y les 
Juments^ les geljnes portent des fruicts , dont on 
peult incontinent en peu de temps tirer du profit : 
là ou de Thomme la nourriture en est laborieuse , la 
croissance tardive et lente , et la vertu longue à ve- 
nir y de manière que plusieurs pères meurent avant 
que delà veoir en leurs enfans. Neocles ne veit ja- 
mais la victoire de Salamine , que gaigna son fils 
Themistocles : ne Miltiades ne veit oncques celle 
que son fils Cimon ^ gaigna sur la rivière deEury- 
medofl : Xantippus n ouit jamais son fils Pericles 
orer ^ devant le peuple , ny jamais Ariston ne veit 
son fils Platon tenant eschole de philosophie : les 
pères d'Euripides et de Sophocles n'eurent onques 
la cognoissance des victoires qu ils emportèrent , en 
faisant reciter leurs tragœdies : ils ne les ouirent ja- 
mais que gazouiller , et appeller les lettres en leurs 
premiers ans, ou bien s'ils ont vescu d'avantage, 
ils ont veu en tristesse leurs amours , leurs despen- 
ses à faire masques et festins , et autres semblables 
faillies : tellement que Ion remémore et remarque 
avec louange ce mot qu'en dit E venus ^ en un sien 
epîgramme , 

' /lyi ans avant J. C. , selon le pure Corsini , qui suit Dio- 
dore de Sicile. 
^ Parler. 

3 Poëte de File de Paros , dont Platon loue les talens et la 
sagesse, dans son dialogue intitule , Phèdre. Voyez les Obser- 
vations. 
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Voyez combien de douleurs et misères ^ 
Donnent toujours les enfans à leurs pères 
XVL Et neantmoins pour tout cela, ils ne lais- 
sent jamais à nourrir et eslever des enfans. Et plus 
encore ceulx qui en ont moins de besoing: car ce 
serolt une mocquerie de penser que les riches sa- 
crifient aux dieux , et facent de grandes resjouissan- 
ces , quant il leur naist un enfant , pource qu'ils au- 
ront qui les nourrira enleur vieillesse , et les enseve- 
lira après leur mort ; si d^adventure ils n'eslevent des 
enfans , pource qu'ils ne treuvent pas qui veuillent 
estre leurs héritiers. 

XVII. Les arènes de la mer, les petits grains de 
la pouldre, ny les plumes desoyseaiix, ne sont point 
en si grand nombre que sont ces prochasseurs de 
successions. Danaus avoit cinquante filles, mais s'il 
n'en eust point eu , il eut eu des héritiers d'avan tage, 
et bien d'autre sorte : caries enfans ne sçavent nul 
gré à leurs pères , ny ne les servent ou honorent pas 
pour cela , d'autant qu'ils attendent leur succession^ 
comme chose qui leur est deuë': et au contraire, 
vous oyez dire à ces poursuivans qui taschent à 
s'insinuer en grâce des riches qui n'ont point d'en- 
f ans pour se faire instituer héritiers , des propos et 
paroles semblables à celles cy des poètes comiques , 

Garder me fault devant toute autre chose 2, 
Que faire tort personne ne vous oze. 

* Lisez: «i De la crainte ou du chagrin , c'est ce qu'un pèrii 
9> éprouve en tout temps pour son fils >3. Vojrez Ruhnkenius, 
dans ses notes, sur Rutilius Lupus , p. 39. C. 

» Rciske a fort biên vu que ee passage étoit tiré d'Arisio- 
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puis, 

Prenez ces trois oboles là , 
Mangez , humez et avaliez cela. 
Et ce que Euripide, dit, que 

Les biens mondains font aux hommes avoir 
Nombre d\imîs, grand crédit et pouvoir- 

XVIIL Cela n'est pas simplement et universel- 
lement véritable , sinon en droit ceulx qui n'ont 
point d'enfans. A ceulx là les riches mesmes don- 
nent à souper , les seigneurs les caressent, les ora* 
teurs et advocats plaident pour eulx seuls gratis. 
C'est une puissante chose que un homme riche , 
quand on ne sçait point qu'il ait aucun héritier : 
et y a eu souvent plusieurs qui auparavant avoîent 
infinis amis , et estoient honorez de plusieurs , qui 
tout aussi tost qu'un fils leur est né ont perdus tout 
leurs amis , tout leur crédit et leur suitte tout en- 
semble. 

XIX. Ce n'est doncques point à cause des en- 
fans que les hommes sont en authorité , et n'est 
point aussi pour cela que les pères les ainjenl , ains 
toute ceste force là qui les fait aluier dépend de la 
nature, non moins ès hommes que aux animaux: 
mais quelquefois ceste amour là naturelle et plu- 
sieurs autres bonnes qualitez sont aux hommes of- 
fusquées par la mauvaistié du vice qui vient à pul- 

pbane, dans les Chevaliers, v. 5o et 5i. II faut donc lire à 
la place de ces quatre vers: « O mon cber peuple! laves-toî, 
>î après avoir jugé une cause, avale ce potage , bois un coup , 
N mange un m arc eau et prends ces trois oboles. » C. 
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luler auprès , ne plus ne moms que des espines et 
brossailles bien souvent naissent par la bonne se- 
mence : autrement il faudroit dire , que les hom- 
mes ne s'aimeroient pas, d'autant que plusieurs se 
tuent et se précipitent eulx mesmes. Oedipus 

De doigts sanglants ses paupières leva 
Et ses deux yeux luy mesme se creva. 

Hegesias ^ orant feît que plusieurs des auditeurs qui 
lavoient ouy s'absteindrent tant de manger, qu'ils 
se feirent mourir de faim. 

XX. Il y a plusieurs sortes de tels accidents qui 
adviennent par permission divine , lesquels tous 
sont comme les autres maladies et passions de Famé 
qui transportent l'homme hors de son naturel , 
ainsi comme ils tesmoignent à Tencontre d'eulx- 
mesmes : car si une truye ayant fait un petit cochon 
vient à le manger , ou si une chienne ayant lait un 
petit chien vient par fortune a le deschirer , ils s'en 
désespèrent et s'en tourmentent grandement , ils 
en font sacrifices aux dieux pour divertir les sinis- 
tres présages ^ et reputent cela un prodige et un 
monstre, comme estant chose commune à toutes 
sortes de créatures , et à quoy nature mesme les 
convie , que d'aimer leur geniture. 

XXL Ce neantmoins , ainsi comme dedans les 
mines , l'or, encore qu'il soit meslé et enveloppé de 
force terre , reluit et se fait voir de loing : aussi na- 

' Sophocle, OEdipe, roi, v. laSS. C. 
* Fameux philosophe de la secte des Cyrénéeiis, comtera- 
/ poraiu de Platon. 
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tare ès plus dépravées meurs et passions fait voir 
la charité envers les petits : car ce qui fait que les 
pauvres ne nourrissent' et n'eslevent pas quelquef ois 
leurs enfans , c'est qu'ils craignent , qu'estans nour- 
ris et eslevez moins honestement qu'il n'appar- 
tient , ils ne deviennent lourdauts et mal appris , 
destituez de toutes parties requises à personnes 
d'honneur : et cuidans que pauvreté soit le der- 
nier et plus grand mal de l'homme , ils ne peu- 
vent avoir le cœur de la laisser à leurs enfans, 
estimans que ce soit un très grand et fascheux 
mal. 



SOMMAIRE 

DU TRAITÉ DE LA PLURALITÉ D'AMIS. 

TJn seul ami, IL L'amitié ne peut se partager. IIL 
On peut aimer plusieurs personnes» On ne peut 
avoir qu'un ami. IV- Le i^rai ami est un puissant 
secours. Il se connoît à Céprewe quion ne peut 
multiplier. V. Choisir son ami pour le conserver* 
VL On ne peut jouir de plusieurs amis. VIL La 
multiplicité est un obstacle aux bons offices que 
r amitié exige. VIIL // faut être ardent dans Fami-» 
lié y modéré dans r inimitié. IX. On épouse néces^ 
sairement les querelle;^ de son ami; on partage sa 
fortune. X. L'amitié forme comme une seule ame 
de plusieurs corps. Elle doit donc être établie sur 
une parfaite convenancCé 



DE LA PLURALITÉ D'AMIS. 



Qu'il nesc pas possible ^ ni expédient d!a^oïr 
plusieurs amis. 

SocRATES demanda un Jour à Memnon ^ le Thes- 
salien, qui s'estîmoit fort suffisant homme ès let- 
tres, et, comme dit Empedocles avoir attainct 
au comble de sagesse , que cVstoit que vertu. L'au- 
tre luy respondit audacieusemeat et promprement , 
qu'il y avoit vertu d'enfant et de vieillard, et 
d'homme et de femme , et de magistrat et de privé , 
et de maistre et de vallet. « Voilà qui va bien, repli- 
ce qua Socrales, nous ne te demandions qu'une vertu, 
«et tu nous en remues tout un exaim , comme d'a- 
ic beilles» : neconjecturantpasmal,que cesthomme 
ne oognoissoit pas une vertu , qui en nommoit plu- 
sieurs. Mais ne pourroit on point user de sembla- 
ble mocquerie en nostre endroict , pource que 
n'ayant pas encore acquis une seule amitié cer- 
taine, nous avons peur que sans y penser nous ne 
tombions en pluralité d'amis ; car il semble que 
c*est presque tout ainsi que si un manchot ou un 
aveugle avoit peur de devenir un Briareus qui avoit 
cent mains , ou un Argus qui avoit des yeux par 
tout le corps : et toutefois nous louons infiniment 

' Voyez les Observations. 

^ Fameux. Physicien, né dans la soixante-onzième Olym- 
piade , mort dans la quatre-vingt-quatrième à l'âge Je soixante 
ans. 
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le jeune homme qui dit en une comœdie de Me- 
nander, qu'il estime un merveilleusement grand 
bien et grand heur à un homme , 

Pensant avoir trouvé des biens sans nombre. 
Quand d'un amy a peu recouvrer Fombre. 

Mais une des causes ^ entre plusieurs autres , qui 
nous empesche d'acquérir une amitié certaine, 
c'est que nous convoitons en avoir plusieurs : ne 
plus ne moins que les putains et folles femmes qui 
se prestent à plusienrs hommes , n'en peuvent ar- 
rester ny retenir pas un, pource que les premiers 
se sentans mesprisez s'en retirent : ou plus tost , 
ainsi comme le nourrisson de la belle Hypsiphilef 
estant assis dedans un pré , 

Alloit cueillant de main tendrette 
Mainte fleurette sur fleurette, 
Ne pouvant son cœur enfantin 
Rassasier de tel butin : 

aussi chascun de nous pour le désir de nouveauté , 
et l'inconstance de se saouler incontinent d'une 
chose j se laisse emporter au nouveau venu et plus 
freschement cogneu , qui nous tourne comme il kiy 
plaist , nous fatigant entreprendre plusieurs com- 
mancements ensemble d'amitié et de familiarité , 
lesquels ne viennent jamais à perfection , d'autant 
que pour l'amour d'un nouveau que nous poursui- 
vons , nous laissons aller celuy que nous tenons. 
IL Premièrement doncques commanceans à la 

« Voyez les Observations. 
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publique renommée de la vie des hommes , ne plus 
ne moins qu'à la déesse Vesta ' y que Ion dit en 
commun proverbe^ qui nous a esté laissée de main 
en main touchant les constans et parfaicts amis> 
prenons la longue et ancienne suitte des temps* 
pour tesmoing , et ensemble pour conseiller de ceste 
matière : car de tonte ancienneté de mémoire vous 
trouvez ces couples d'amis renommées , Theseus et 
Pirithous , Achilles et Patroclus , Orestes et Py- 
lades , Pythias ^ et Damon^ Epaminondas et Pelo- 
pidas. Car Tamitié est bien, par manière de dire , 
beste de compagnie, maisnon pasde trouppe, ne 
qui veuille estre en foule, comme les estourneaiix 
ou les gays ^ : car estimer Famy un autre soy-mesme^ 
et l'appeller iiitp^ ou éto/3op'^, comme qui diroit 
'ir^pcvy c'est à dire autre, ce n'est autre chose que 
mesurer Famitiéau nombre de deux : car on ne peult 
acquérir ne plusieurs esclaves ny plusieurs amis de 
peu de monnoye : et quelle est la monnoye d'a- 
mitié ? c'est benevolence et plaisir conjoinct avec 
vertu : chose si rare, qu 'il n'y en a point de plus 
en toute la nature, de manière qu'il n'est possible 
ny d'aimer ny d'estre aimé en perfection de plu- 
sieurs : ains comme les rivières divisées en plusieurs 
canaux et ruisseaux , en demeurant basses et foibles : 

* C'est-à-dire, à la première origine, parce que Vesta ^ 
prise pour Khéc , pour la terre , pour le feu ou le mouvement 
éternel, est le principe de tout. 

^ Voyez les Observations. 
Geays. 

* Un compagnon, comme qui diroit un autrr. soi même, 

auï^sl 
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ftussî nostre ame qui est fort née à aimer, son af- 
fection estant départie en plusieurs j s'en affoiblit, 
et revient presquesà néant. C^est pourquoy les ani- 
maux qui ne font qu'un petit ^ en ont Tamour plus 
véhémente : et Homère voulant signifier un en- 
fant bien aimé 5 Tappelle uîj^oc etTwAu/iTov, c'est à 
dire , unique , et engendré par des père et mere qui 
n'ont que celuy là , sans espérer d'en avoir jamais 
plus d'autre. 

III. Quand est à moy , je ne voudrois point que 
l'amy fust seul , mais bien qu'entre tous autres il 
fust uniquement et tendrement aimé, comme l'en- 
fant que le pere a engendré sur la fin de ses jours , 
et qu'il eust mangé avec nous le minot de sel que 
Ion dit communément, non pas faire comme plu- 
sieurs , qui appellent amis pour avoir beu seule- 
ment une fois ensemble , ou avoir joué à la paulme > 
ou aux dez , ou avoir logé en un mesme logis , amas- 
sans ainsi des amitiez des hostelleries , ou des jeux 
de luicte, ou des promenemens par les places des 
villes. Et quand ils voient les matins ès maisons des 
riches et puissans hommes, grande tourbe et foule 
de gens qui leur vont donner le bon jour, leur 
baiser les mains , et les accompagner au sortir de 
leurs logis, ils les reputent alors bien-heureux, 
comme ayans beaucoup d'amis : combien qu'ils 
voient encore plus grand nombre de mousches en 
leurs cuysines : mais ny elles ny demeurent point , 
si la viande y défaut , ny eulx , s'ils n'y sentent plus 
de profit. Pource que la vraye et parfaite amitié 
Tome jiIT'\ K 
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requiert trois choses , « La vertu comnie honneste, 
« la conversation comme plaisante , et rmilité 
ce comme nécessaire «: car il tault recevoir Tamy 
après ravoir bien esprouv<^, s'esjouir de sa compa- 
gnie : et se servir de luy à son besoing , toutes les- 
quelles choses sont contraires à pluralité d'amis, 
mesmement celle qui est la principale , c'est le Juge- 
ment de Tespreuve. 

IV. Qu'il ne soit ainsi , voyez s'il est possible 
de concerter en peu de temps des baladins ^ et le& 
accoustumer àballer tous d'un branle ensemble, ou 
des forsats à voguer tous d'une cadence , ou des 
serviteurs à qui nous nous voulons fier du gouver- 
nement de noz biens , ou de Hnstitution de noz 
enfans. Tant s'en fault que loû puisse esprouver 
plusieurs amis qui soient pour se mettre en pour- 
point quand et nous , pour combattre toute for- 
tune^ et dont chacun soit prest et appareillé : 

Te faire part de sa bonne fortune. 
Et de bon cœur porter son infortune. 

car ny les navires ne se varent point en la mer à tant 
de tempestes et de tourmentes , ny on ne fiche point 
tant de paux à l'entour des héritages que Ion veult 
enfermer de palissade, ni ne clost on point les 
ports de jettées et de moles contre tant ny contre 
tels dangers , comme l'amitié nous promet de re- 
luge et de secours, quand elle est bien esprouvée, 
et seurement expérimentée. Les autres amis qui ne 
sont pas à Tespreuve de la fortune , ne font que 
cJQuler , et cvuh qui les perdent (ne plus ne moinb 
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qu*une faiilse moanoie avérée à la touche ) gaigaent 
beaucoup , 

Ceulx qui de tels amis perdent, en rient. 

Et qui en ont, de les perdre aux dieux prient: 

ce qui n'est pas facile , ains fort tascheux à faire, de 
fuir et déposer une adiitié qui ennuyé : ne plus ne 
moins qu'une vianio qui fait mal à Testomac , et 
qui fasche ^ on ne la peult retenir qu'elle ne face 
^ desplaisir , et qu'elle n'engendre quelque corrup- 
tion , ny aussi la rendre telle comme elle y est en- 
trée , ains toute souillée , meslée parmy d'autres 
humeur» , et toute altérée : aussi un mauvais amy , 
ou il demeure nous faschant et estant luy mesme 
fasché, ou il sort par force avec inimitié et malveil- 
lance, ne plus ne moins que la cholere ^ sort de 
l'estomac quand on vomit, 

V. Pourtant ne fault il pas légèrement recevoir, 
ny s^attacher d'affection facilement aux premiers 
qui se présentent , ny aimer incontinent ceulx qui 
nous poursuivent d'amitié , ains plus tost fault que 
nous mesmes poursuivions ceulx qui sont dignes 
d'estre aimez : car il ne fault pas du tout élire ce 
qui se prent facilement , pour ce que nous passons 
par dessus la ronce et le gratteron qui s'attache à 
nous, et la rejettons, là où nous allons chercher 
Folive et la vigne : aussi n'est il pas tousjours ex- 
pédient d'admettre en nostre familiarité celuy qui 
aiseement nous ambrasse, ains au contraire nous 
fault affectueusement embrasser ceulx que nous 
' Bile. 

K 9. 
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espronverons utiles, et qui méritent que Ion en iace 
compte, ainsi comme respondit jadis le peintre 
Zenxis ^ à quelques uns qui Taccusoient de ce qu'il 
estoit long à faire ses peintures : « Je confesse , dit- 
« il , que je demeure voirement long tems à pein- 
« dre, mais aussi est ce pour long tems »: auss* 
celuy garde une amitié et familiarité longuement , 
qui a demouré longtemps à Tesprouver. 

VI. Or s'il n'est pas possible à Thomme d*esprou- 
ver beaucoup d'amis, sera il facile de converser 
ensemble avec plusieurs , ou s'il sera du tout im- 
possible ? et neantmoiûs toute la jouissance et la 
fruition de l'amitié glst en la conversation , et le 
plus doux fruict consiste en s'entrefrequenter , et 
hanter ensemble : 

Jamais ne fault resolution prendre. 
Sans ravoir fait à ses amis entendre 2, 

comme dit Homère : et en un autre passage , Mene- 
lâus parlant d'Ulysses dit , 

Rien n^a jamais noz plaisirs séparez 

Tant que tous deux morts nous a atterrez 3. 

Mais la pluralité d'amis dont nous parlons fait tout 
le contraire : car l'amitié nous serre , nous unit y et 

■ Zeuxis, fameux peintre, florissoit dans la soixante-dix- 
huitième olympiade, époque de la mort du poëte Simonide. 
Les poètes Pindare et Bachyllis f lorissoient alors. 

» Iliade XXIII , 77. 

3 Odyssée IV, 178. Le grec dit : avant que la mort Teût 
couYert de son ombre. 
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nous estrainct par fréquentes et continuelles con- 
versations , caresses et offices d'amitié , 

Ne plus ne moins que la présure tendre 
Fait le laict frais se cailler et se prendre , 

comme dit Empedocles, car elledesîre faire une 
telle union et incorporation : là où la pluralité d'a- 
mis nous sépare, nous distraict et divertit en nous 
rappellant, et nous transférant de l'un à lautre, 
ne permettant pas que la commixtion et le colle- 
ment de la bienveuillance se tace par la familière 
conversation espandue et figée, en manière de 
dire, à Tentour, et cela quant et quant nous ap- 
porte une inégalité et difficulté grande aux offices 
et services, qui sont convenables entre amis : car 
cè qui est aisé à l'amitié, dt^vient malaisé par ceste 
pluralité , 

En mesme humeur tout homme ne consent , 
Autrement Vun, autrement Tautre sent. 

d'autant que noz natures ne panchent pas toutes à 
mesmes inclinations, nj ne sommes pas tousjours 
environnez de semblables adventures , outre ce que 
les occasions des temps , ne plus ne moins que les 
vents , seront propres à quelques actions , et con- 
traires aux autres. 

VIL Et quant bien encore tous les amis desire- 
roient ensemble mesmes services de nous, siseroit 
il trop difficile de pouvoir satisfaire et suffire à tous 
ceulx qui vouldroient ou consulter de quelque af- 
faire, ou traicter quelque négoce publique, ou 

K 7> 
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briguer quelque magistrat , ou recevoir et festoy-er 
quelque hoste estranger en leur maison : mais sien 
un meîiïne temps ils viennent à tomber eu affaires 
tous différents, et en toutes diverses affections , et 
nous requièrent tous ensemble celuy qui veult 
naviger , de voyager quand et luy : celuy qui est 
accusé, de luy assister en jugement : celuy qui 
accuse , de le seconder ; celuy qui achette ou qui 
vend , de luy aider à mesnager : celuy que se marie, 
à sacrifier : celuy qui fait des funérailles , à mener 
d'euil, 

La cité est pleine d'encensements 

De chants de joye, et de gémissements ^- 

Certes qui a tant d'amis, assister à tous il est du tout 
impossible : et ne gratifier à nul ^ il n'y auroit point 
d'apparence : et en gratifiant à un en oftenser plu- 
sieurs , il seroit auisi trop fascheux. Car 

Qui aime bien^ ne veult qu^on le mesprise: 

et toutefois encore supporte Ion plus patiemment 
les négligences et oubliances des amis , et reçoit on 
avec moins de courroux de telles responses et ex* 
cuses d'eulx , « Je t'ay oublié : ou , Il ne m'en est pas 
« souvenu ». Mais celuy qui dit, Je ne vous ay pas as- 
sisté en vostre cause, d'autant que j'assistois à un 
autre mien amy , qui avoit aussi un autre procès • 
ou y Je ne vous ay pas esté visiter en vostre fiebvre , 
pource que j'estois empesché au festin que faisoit 
un tel à ses amis: alléguant pour excuser sa negli^^ 

^ SopboLle, OEdip. tyran. 
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gence envers son amy , sa diligence envers d'autres, 
il ne satisfait pas a la plainte , mais il augmente la 
jalousie. 

VIIL Mais la plus part des hommes ne regarde 
seulement qu à ce que la pluralité des amitiez leur 
peuvent apporter commodité du dehors, et ne se 
soucient pas ^ de ce qu elles leur doivent imprimer 
au dedans , ne se souvenans pas qu'il fault, que ce- 
hiy qui se sert de plusieurs à son besoing , secoure 
aussi réciproquement ces plusieurs là , quand ils en 
auront affaire. Tout ainsi doncques comme si 
Briareus avec ses cent mains enst emply cinquante 
ventres , n'eust eu rien d'avantage que nous qui 
avec deux mains en fournîhsons un^ aussi en la 
commodité de se servir de plusieurs amis y a il 
l'incommodité , qu'il se fault aussi employer pour 
plusieurs , se passionder , se travailler et se tour- 
menter avec eulx- Car il ne fault pas ad joiister foy au 
poète Euripide ^ en ce qu'il dit , 

L'affection d'amitié engendrée 
Entre mortels doit estre modérée, 
Non de leur cœur la mouëlle percer, 
Ains estre aisée à prendre et à laisser, 

pour la roidir et laschcr, ne plus ne moins que la 
scote 3 d'une voile de navire , selon que le besoing 

• Liset: Des devoirs qu'elles leur imposent. C. 
' Hippolyte. 

3 Greiî, le pied du vaisseau. Cet expression désigne tanlôt le 
gouvernail , tantôt les cordes qui servent à carguer ou k caler 
les voiles , ainsi nommées , parce elles venoient s'attacher 
au pied du mât 

K 4 
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le requlerroit. Mais au contraire , Euripide ^ il faul- 
droit transporter vostre dire aux inimitiez, et ad- 
monester que les querelles entre les hommes fussent 
modérées, et qu'elles ne pénétrassent pas Jusques 
à la mouélle de l'ame : ains que les haines fussent 
aisées à appaiser , et aussi les courroux , les plaintes 
et doléances, et les souspeçons et défiances : et 
plus tost donner ce sage admoneslement dePytha- 
goras, «Ne touche pas à plusieurs en la main», 
c'est à dire , ne fais pas plusieurs amis , et n'affecte 
pas celle amitié populaire commune à tous, et ex- 
posée à un chascun : laquelle entre en un cœur 
avec beaucoup de passions, dont celles cy Festre 
en esmoy pour son amy , se condouloir avec luy, 
se mettre en peine et exposer en danger pour luy, 
ne sont pas difficiles à supporter à hommes libres 
et de gt-ntil cœur: mais le dire du sage Chilon ^ 
est véritable , lequel respondant à un qui se vantoit 
de n'avoir aucun ennemy , « Il semble doncques , 
« respondit il , que tu n'aies aussi point d'amy 

IX. Car les inimitiez suivent incontinent de près 
les amitiez , et sont entrelassées avec elles : ce n'est 
point tour d'amy de ne ressentir pas d'une injure 
faitte à son amy , ou d'une honte à luy procurée, 
et de n'espouser point ses querelles : car les enne-» 
mis ont Incontinent pour suspect Tamy de leurs 

ennemis , et le haïssent : et, au contraire, les 

* 

* Chilon , Vxxn des sept sages de la Grèce. Il fut éphore 
éponyme à Sparte dans la cinquante-cinquième olympiade. 
11 mourut de joie dans la cinquante-septième, en embrassaat 
son fils, vainqueur aux jeux Olympiques, 
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amis bien portent souvent envie à leurs amis, 
et ont quelque jalousie de leur prospérité , et les 
distraient çà et là. Et comme Toracle qui fut res- 
pondu à Timesias ' , touchant la nouvelle colonie 
qu'il vouloit aller peupler-, l'appelle , 

C'est un exaira d'abeilles que tu meines. 
Qui deviendront tost guespes inhumaines : 

aussi cealx qui cherchent unexaim, ou toute une 
ruchée , par manière de dire , d'amis , ne se don- 
nent de garde, qu'ils tombent en une guespierre 
d'ennemis : mais il y a ceste différence , que la sou- 
venance vindicative du mal de l'ennemy peze beau- 
coup plus , que ne fait la mémoire du bien de l'amy. 
Et quil ne soit vray, voyez comment Alexandre 
accoustra les familiers et amis de Philotas et de 
Parmenion , et Dionysius ^ ceulx de Dion , Néron 5 
ceulx de Plautus, et Tibère ceulx de Sejan 4 ^ qu'ils 
feirent tous mourir après les avoir bien tourmentez 
à la géhenne. Tout ainsi, comme les riches joyaux , 

' Voyez les Observations. 

^ Denys le jeune , tyran de Syracuse après la tnort de son 
pt're. Dion le chassa SSy ans avant J. ; mais il fut tué lui- 
niême trois aos après , et sses amis cruelleoieiit persécutés par 
Deuys remonté sur le trône. 

3 Néron fit assassiner Plautus en Asie, répudia Octavle , 
épousa en sa place l'infâme Poppée , l'an de J. C. 62. \oyez 
Tacite, Annal. 1. XIY, vers la fin, 

^ Séjan , après avoir été Tami de Tibère^ et le complice de 
ses horreurs, fut enfin forcé par ce même Tibère de se tuer, 
Van de Rome 734* Ses «nfans et ses amis furent tous envelop- 
pés dans ân disgrâce. 

f 
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de sa fille et son précieux voile ne servirent de rien 
à Creon " , mais le feu qui s y prit et alluma sou- 
dainement, le bruslaluy mesme quand il accourut, 
et la prit entre ses bras ^ tellement qu'il en mou- 
rut quand et elle : aussi il y en a qui n'ayans reçeu 
aucun bien de la prospérité de leurs amis , sont en- 
veloppez en la ruine de leur adversité , et périssent 
quand et eulx : ce qui advient principalement aux 
gens de lettres , et personnes d'honneur et de va- 
leur, comme Theseus qui lut avec son amy Piri- 
thous emprisonné et puny , 

Se trouva pris , et les deux pieds charge» 
D'autres liens que de cuyvre forgez. 

Et Thucydide escrit , qu'en la grande pestilence 
qui fut à Athènes ^ , les plus gens de bien , et qui 
plus faisoient profession delà vertu, furent ceulx 
qui plus moururent avec leurs amis malades de 
peste, d'autant qu'ils ne s'espargnoient point, et 
alloient visiter et traîtter ceulx qui leur apparte- 
noient. Et pourtant ne fault il pas ainsi mettre la 
vertu en abandon , en la liant et attachant à toutes 
heures à d'autres , ains la reserver pour une commu- 
nication réciproque à ceulx qui en sont dignes, c'est 
à dire , à ceulx qui peuvent autant aimer et autant 
contribuer à la communauté. 

' IVoi de Corinthe, père de Creuse , que lason épousa en 
répudiant Médée. 

' La deuxième année do la quatre vingt-septième olympiade. 
1/ historien dit, qu'il en fut auaqué lui-même. La descripciou 
^n'il en Fait esc un chef-d'œuvre. 
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X. Car cela est l'une des plus grandes contrarie- 
tez et oppositions qu'il y ait contre la pluralité d'a- 
mis, que ramitioest comme une génération qui se 
fait par conformité et similitude. Car veu que les 
créatures m^smes qui n'ont poiht d'usage de raison 
qui les veut faire mesler avec celles qui ne sont pas 
de leur espèce 5 il fault que ce soit à force, et par 
contFaincte , d'autant qu'elles se couchent sur leurs 
genoux et s'enfuyent arrière l'une de l'autre: là 
où au contraire, elles ont plaisir de se mesler avec 
leurs semblables , recevans volontiers , et avec 
toute doulceur et facilité, celle communication: 
Comment est il possible qu'il s'engendre une bonne 
amitié entre gens qui sont de meurs toutes diffé- 
rentes , conditions toutes diverses , et façons de 
vivre tendantes à toutes autres fins ? Car les accords 
de la musique , soit en voix ou en instruments, ont 
bien leurs consonnances par contrariété de sons, 
se formant ne sçay quoy de similitude et conve- 
nance du hault et du bas : mais en ceste consonnance 
et4iarmQ^ie de Tamitié il n'y doit avoir du tout 
rien de dissemblable , ny d'inégal , ny de couvert 
et obscur , ainsdoit estre composée de toutes choses 
pareilles, de mesme volunté, mesme opinion, 
mesme conseil , et toute mesme affection , comme 
si ce n'estolt qu'une seule ame distribuée et de- 
partie en plusieurs corps. Et qui est l'homme ou 
si laborieux, ou si facile à transmuer en toutes fa- 
çons , et à prendre tous visages , qui peust se former 
à tous patrons , et s'accommoder à tant de natures : 
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Et non pas se mocquer du poëte Theognis ^ qui nou» 

commande, 

Aies le sens du poulpe lequel taint 
Sa molle peau, puis d'un puis d'autre taint, 
Prenant couleur telle comme la roche, 
Et la pierre, à laquelle il s'approche: 

et toutesfoîs encore les changements du poulpe ne 
profondent point au dedans, ains se font seule- 
ment en la superficie du cuir , qui en se resserrant, 
ou relaschant , reçoit les defluxions des couleurs des 
corps , dont il approche , là oi\ les amitiez requiè- 
rent, que les meurs soient entiement conformes, 
les passions , les propos , les esîudes , et vacations , 
et les inclinations. Or seroit ce à faire à quelque 
Proteus^^ qui ne seroit pas trop heureux, ny trop 
homme de bien avec , ains qui par enchantement se 
transformeroit souvent , en un mesme instant , 
d'une figure en une autre, pourcequil fauldroit 
qu'avec reulx de ses amis qui seroient doctes et 
studieux il s'occupast à estudier et à lire , avec les 
luîcteurs qu'il se poudrast pour se préparer à la 
luicte , qu'il chassast avec les chasseurs , qu il s'eny- 
vrast avec les beuveurs , et qu'il briguast les olfices / 
avec les ambitieux, sans avoir aucune manslon de 

' Théognis , poêle dont il nous reste encore quelques vers» 
naquit à Mt'gare, ville située à Texirémité de l'Attique , du 
côté de Corinthe , dans la cinquante-huitième olympiade , et 
vécut jusqu'aprè«i îa première guerre des Médes. 
Du polype. C'est le Caméléon. 

3 Pfotée , dieu riiaiin qui prenoit toutes sortes de forme». 
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naturel propre à luy. Et tout ainsi comme les phi- 
losophes naturels tienent, que la substance san» 
figure ne couleur quelconque, qu'ils appellent la 
matière première , est subjecte à toutes formes , et 
se tourne en toutes façons , de manière que tantost 
elle brusle, tantost elle devient liquide , maintenant 
elle se tient rare , et puis elle s'espessit , aussi faul- 
dra il qu'à ceste pluralité d'amis il y ait une ame 
subjecte qui soit de plusieurs conditions , de plu- 
sieurs affections , soupple et facileà changer d'une 
sorte en une autre. Et au contraire, l'amitié de- 
mande une nature ferme et constante, qui demeure 
tousjours en un mesme lieu et en une mesme façoa 
de faire. Voilà pourquoy c'est chose rare , et dif- 
ficile à rencontrer, qu'un certain amy. 
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DE LA FORTUNE. 

Cest un hrief discours contre ce commun dire y 
« // riy a qiCheur et malheur en ce monde ^ ». 
Amyot. 

Tous faits humains dépendent de fortune, 
Non de conseil, ny de prudence aucune a, 

ce dit un vieux quolibet. 

Comment n'y a il doncques point de justice, non 
plus ès affaires des hommes , ny d'équité , ny de 
tempérance , ny de modestie ? Et a-ce esté de for- 
tune et par fortune qu'Aristides a mieuk aimé de- 
mourer en sa pauvreté, combien qu'il fust en sa 
puissance se faire seigneur de beaucoup de biens : 
et que Scipion ayant pris de force Carthage ^ , ne 
toucha j ny ne vît oncques rien de tout le pillage ? 
Et fut ce de fortune et par fortune que Philocrates 4^ 
ayant pris grosse somme d'or du roy Philippus , 
achetta des putains et de précieux poissons, et que 

' Cest un brief , etc, M. l'abbé Sallier , a donné des notes 
«ur ce traité dans les Mémoires de F Académie des Inscriptions 
tome X. pag. 358. 

* Théophraste , dans un traité sur TAff liction , qu'il avoit 
composé à l'occasion de la mort de Callisthène. M. le duc d» 
la Rochefoucauld a dit: « La fortune et Thumeur gouvernea 
îf le monde >?. 

3 L'an de Rome 6o8 , avant J. C. 146. 

* Noms de plusieurs traîtres qui vendirent la Grèce h Phi- 
lippe. Il en est souvent parlé dans les discours de Démos- 
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Lasthenes et Euthycrates trahirent la cité d'Olyn- 
the j mesurans le souverain bien de rhotnme à la 
volupté de leur ventre , et autres voluptez encores 
plm infâmes? Et fut-ce fortuitement qu Alexandre 
fils de Philippus s absteint luy mesme de toucher 
aux Femmei captives prises en la guerre, etchastia 
ceulx qui les voulurent forcer ? Et au contraire aussi 
fut-ce par fortune , que Alexandre ^ fils de Priam, 
à sa maie destinée et nialencontre coucha avec la 
femme de son hoste, qui Tavoît receu chez luy , et 
l'ayant ravie emplit des misères et calamitez de la 
guerre l'Europe et l'Asie ? Si toutes ces choses-là 
ont esté faites par fortune, qui empeschera que 
Ion ne die que les chats , les boucs., et les singes 
sont aussi par fortune friands, luxurieux et mal- 
faisans ? 

IL Mais au contraire aussi , s'il est certain qu'il 
y ait au monde de la justice , delà tempérance, et 
de la vaillance, comment seroit il raisonnable de 
dire , qu'il n'y eust point de prudence? Et s'il y a 
de la prudence , comment pourroit on soustenîr 
qu'il n'y eust point de conseil? car la tempérance, 
comme aucuns disent, est une sorte de prudence, 
et la justice a besoîng d'estre assistée de prudence ; 
ou , pour mieulx dire , nous appelions la sagesse et 
prudence , qui rend les hommes bons ès voluptez , 
continence et tempérance : et ès dangers et tra- 
vaulx , patience et vaillance : et ès contraux et ma- 
niment des affaires, légalité et justice. Parquoy si 
nous voulons que les effects de conseil et de sagesse 
• Pârir. 

soient 
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soient attribuez à la fortune, il fauldra donc que 
ceulx de la justice, et ceulx de la tempérance , et 
ceulx de la vaillance luy appartiennent aussi : voire 
que le desrobber ^ le coupper bourse , et le pail- 
larder procédera de la fortune : et brlef , quittons 
tout le discours de nostre raison , et noui laissons 
du tout aller à la fortune , qui nous poulse, et nous 
chasse comme de la poulsiere , ou de la balie oà et 
là> à son plaisir. S'iln*y a doncques point de pru- 
dence j aussi n'y ail point de conseil aux affaires, 
ny de délibération , ny d'inquisition de ce qui est 
mile : et resvoit doncques bien Sophocles ^ quand 
il disoit, 

On trouve tout par soinget diligence, 
Et tout périt en fin par négligence* 

Et en un autre passage ^ où il divise les affaires des 
hommes, il dit , 

Ce qui se peult enseigner, je Tappren, 
Ce qui trouver, à le chercher me pren , 
Et ce qu'il fault que de là-sus descende , 
En ma prière aux dieux je le demande, 

IILCah qu'est-ce qui se peult apprendre, et qu'est- 
ce qui se peult trouver par les hommes, s'il est ainsi 
que tout se face en ce monde par la fortune? quel 
sénat de ville et quel conseil de prince n'est ruiné et 
destruict , s'il est ainsi que toutes choses soient en 
la subjection et puissance de fortune ? laque;Uenous 
injurions, en l'appellant aveugle, nous soubmettana 

» OEdip. Tyr. v. no. 

Tome XIV. L 



i62 D E L A F O R T U N k 
comme aveugles nous mesmes à elle : et bien le 
sommes nous certainement , si nous arrachans les 
yeux de la prudence , nous prenons un guide aveugle 
pour nous guider et conduire par la main au cours 
de ceste vie. C'est tout autant comme si quelqu'un 
disoit 5 (f c'est fortune que tout le faict des voyans , 
« non pas de la veuè ny des yeux esclairans, » comme 
dit Platon; ou c'est fortune que tout le fait de§ 
oyans, non pas une naturelle puissance de recevoir 
par roreille et le cerveau le coup de Tair frappé. 

IV- Mais ce seroii à Tadventure bien fait , pourra 
dire quelqu'un , craindre ^ de soubmettre le senti- 
ment à la fortune : voire mais la nature nous a donné 
la veuè , Tonye , le goust , Todorement , et autres 
parties du corps ^ avec toutes leurs facultés et puis- 
sances, pour ministres de la sagesse et prudence : 
c'est Tentendement qui voit et qui oyt ^, tout le 
reste est sourd et aveugle. Et tout ainsi que s'il n'y 
avoit point de soleil ,/nous serions en une nuict per- 
pétuelle y non obstans tous les autres astres et es- 
toiles, comme dit Heraclitus : attssi non obstans 

' Cette phrase est irés-Jifficile dans le grec. Amyot Ta rendu 
inintelligible. Voici l'idée de Plutarque. Si le seoti nient de 
Touie, de la vue, etc. étoit la fortune même, et non pas un 
efiet naturel produit sur les organes , dont l ame juge ensuite, 
il iâudroit honorer le «entimeiit comme une divinité, 

" Âmyoc n'a pas lait attention que ce sont des vers d'Épi- 
charme , poëte comique de Syracuse , suivant plusieurs et 
suivant l'inscription qui étoit au bas de sa statue. II mourut 
à I*âge de 92 ans , et vivoit , selon Suidas , six ans avant les 
guerres des Perses contre les Grecs ; ce qu'il faut sans doute 
entendre de la fia de su carrièr-e. 
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tous les naturels sentiments, si Phomme n^avoit 
rentendement et le discours de la raison , il nedlf- 
fereroit en rien des bestes brutes en sa vie : maîa 
maintenant ce n*esc point par fortune , ny par cas 
d'adventnre que nous le dominons et en sommes les 
maistres , car Promethsus , c'est à dire , le discours 
de la raison , en est cause, qui nous a donné en re- 
compense ^ 

Pour nous porter des asnes et chevaux, 
Ces puissants bœufs pour aiser noz travaux, 

ainsi que dit le poète AEschylus. Car au demeurant 
la fortune, ou la nature, a esté à leur naissance plus 
favorable à plusieurs bestes brutes, qu'elle n'a esté 
à l'homme , pource que les unes sont armées de 
cornes , et de dents , et d'aiguillons , 

Le hérisson est armé sur reàchine 
Horiblement de mainte aiguë espine, 

ce que dit Empedocles : les autres sont vestues et 
chaussées d'escailles, de poils , d^ongles, et de cornes 
dures : «l'homme seul , comme dit Platon , est 
ce abandonné de la nature tout nud, sans armes ^ 
« sans chaussure, et sans vesture « ; 

Mais par un don tout cela s'addoulcit^ 

c'est parle don de la raison , dusoing , et de la pro- 
voyance. 

Force de corps ^ est en Phomme débile a, 
Mais son esprit à le sens si habile, 

' Force de corps, est débile en rhomme. 
Euripide , daos la Tragédie d-'Eole , qui est perJuç. Ci 

L z 
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Qu'il donte tous les plus fins animaux 

Qui soient en mer, en terre, monts et vaux» 

V. C'est un animal bien viâte et bien léger à la 
course que le cheval , mais c'est pour Thomme qu'il 
court : le chien est courageux et aspre au combat j 
mais c'est pour garder Thamme : le poisson a beau- 
coup de chair > et le pourceau aussi , mais c'est pour 
servir de nourritureet de viande à Thomme. Qu'est- 
il plus grand, ny plus espouvantable à veoir qu'un 
éléphant? mais à la fin encore sert il de jouée à 
Thomme , et de spectacle de jeux et de leste , on luy 
fait apprendre à danser et à baller, et à taire la révé- 
rence. Si ce n'est pas en vain, sans utilité que nous 
alléguons ces exemples là , ains à fin que par iceaix 
nous cognoissions jusques où la prudence esleve 
l'homme , au dessus de qui elle le met ^ et avec quoy 
il surmonte et surpasse tout , 

Car pour luicter ou escrimer des poings 
Ne pour courir du pied encore moins , 
Sommes nous gens où n'y ait que redire. 

alns en toutes ces forces-là nous sommes plus mal- 
heureusement nez que les bestes,mais par expe-^ 
rience, mémoire , ruse et artifice, nous nous en 
servons d'aucunes , nous chastrons les goffres des 
abeilles , nous tirons les pis des femelles , brief nous 
les pillons et saccageons quand ^ nous les prenons : 
tellement qu'en tout cela il n y a rien qu'on puisse 

» Homère, Odyssée , L. VIII, v. :i46. c. 
' Grec , en nous en reudant maître». 
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attribuera la fortune ^ ains procède le tout de bon 
sens et de provoyance. 

VI. Davantage les ouvrages des charpentiers sont 
faits humains , si sont ccnk des tailleurs de pierre , 
des maçons et des statuaires , en tous lesquels nous 
ne voyons rien qui soit fait rasuellement ny fortui- 
tement 5 an moins qui soit bien fait : et si d'adven- 
ture quelquefois un bon ouvrier, tailleur de pierre 
ou maçon , it se rencontre quelque fortune , c'esc 
en chose petite et légère, mais les plus grands de 
leurs ouvrages , et le plus gra'nd nombre , sont ache- 
vez respectivement par leurs arts. Ce que donne k 
entendre un certain poète par ces vers , 

Marchez avant, vous tourbe manôuvriere, 
Qui adorez Minerve la guerrière, 
Mere des arts, fdle de Jupiter, 
Avecques vos paniers i à pain porter. 

Car les mestiers et les arts ont pour leur patronne 
Minerve qui s'appelle autrement £r^'*i2/2e ^ comme 
qui diroit , ouvrière et artisane , non pas la fortinie. 
Bien récite ion de quelquecertain paintre^^qui pai- 
gnaut un cheval a voit bien rencontré au de mourant, 
tant au portraict comme à la couleur, excepté que 

^ Ces paniers se portoient aux processions et cérémonies <lô 
léligioH. 

* Plioe , XXX 1,8 , nomme ce pei^itre Néalcès , et Hit , 
fjij'il avoit suivi en çela l'exemple de. Protogène , peintre 
coniemporain cri^pclle, à qui ce niouveuieiU d'impatience 
réussit à mervcîlle, ponr peindre au naturel récume d'un 
chi^n clàns son fameux tiibleau d laiysus. Apelle et Protogtm» 
florissoient tous deux du tfimps d'Alexandre. 

L 5 
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celle enfleure d'escume qui se concrée à Fentour 
du mords quand il le ronge , et qui tombe de la 
bouche en soufflant , ne luy plaisoit point ainsi 
comme il Tavoit painte , de sorte qu'il l'effacea plu- 
sieurs fois, et à la fin de despit jetta son esponge 
sur le tableau tout ainsi qu'elleestoit pleine de toutes 
sortes de taintures ; ceste esponge venant à donner 
à 1 endroit de la bouche du cheval , y imprima et re- 
présenta merveilleusement ce qu il lalloit. Je ne 
sache point que Ion raconte autre chose artificielle 
advenue par cas de fortune. 

VIL Les ouvriers usent par tout de règles , de 
lignes , de mesures et de nombres , à fin qu'en tous 
leurs ouvrages il ne se trouve rien qui soit faict té- 
mérairement et à Tadventure : et Ion dit que les arts 
sont comme de petite» prudences, ou plus tôt des 
ruisseaux et lambeaux d'icelle , départis par les né- 
cessitez de la vie humaine : ainsi comme les fables 
nous donnent ouvertement à entendre , que depuis 
que Prometheus eust divisé le feu , une étincelle en 
vola deçà , une autre delà : aussi les parties et frag- 
ments de la prudence départie et decouppëe en plu- 
sieurs, sont devenues arts. 

EST doncques chose merveilleuse, com-- 
ment les arts n'ont rien de commun avec la fortune 
pour atcaindre et parvenir à leur propre fin : et que 
celle' qui est la plus grande et la plus parfaite de 
toutes , celle qui est le comble et la cyme de toute la 
louange et réputation de bonté que Ion sçauroit 
donner à un homme j ne soitdu tout rien. Et tontes- 

* I,a prudence. 
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fois à tendre ou lascher des chordes d\\n instru- 
ment 5 il y a une sagesse qui s'appelle Musique: et 
à accoustrer les viandes y en a une autre ^ que nous 
nommons Y^ri du cuisinier: et à laver les draps et 
vestements, une autre qui se uommtle rnestier de 
foulon :tt puis nous enseignons aux enfans à se 
vestir et à se chausser , et à prendre la viande qu'on 
leur baille avec la main droitte, et avec la main 
gauche tenir leur pain , comme n'estans pas jusques 
à ces petites choses là dépendantes de la fortune, 
ains ayant besoing d'advertance et de sollicitude. Et 
puis les choses qui sont les plus grandes y principales 
et plus nécessaires pour rendre l'homme bienheu- 
reux, n'useront pas de la prudence, et ne partici- 
peront pas de provoyance et du jugement de la 
raison ? Et toutesfois on ne voit point qu'il y ait 
personne si deprouveuè de jugement, que ayant 
destrempé de la terre avec de feau , la laisse là , at- 
tendant que fortuitement et casuellement il s'en 
face des briques : ny que ayant acheté de la laine et 
du cuir, il se seie dessus , priant la fortune de lui en 
faire des vestements et des souliers : ' ny que ayant 
amassé grosse somme d'or et d'argent , et grand 
nombre d'esclaves , ny pour avoir plusieurs portes 
fermées sur soy , ny pour monstrer des licts somp- 
tueusement et richement parez, ou des tables pré- 
cieuses , s'il n'a quant et quant la prudence pour en 
bien user, qu'il estime que cela soit sa souveraine 

' li la 11 oit traduire : eî pour avoir amassé estimera- 

l-<nn? etc . 

L 4 
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félicité, ne que cela luy apporte une vie heureuse 
sans douleur , et qui jamais ne se puisse changer. 

IX. 11 y eut quelquefois un , qui contestant avec 
le capitaine Iphicrates ^ , pour le cuyder convaincre 
de n'estre rien ^ luy demanda qui il estoit , « Car til 
ce n'es ne picquier , ny archer , ny rondelier » : 
ic Non , respondit Iphicrates , mais je suis celuy qui 
« commande à tout cela, et qui les mets tous en 
« besongne ». Aussi prudence n'est point or, ny 
argent , ny gloire , ny richesse^ ny santé , ny force , 
ny beaulté ; Qu est-ce donc ? c'est ce qui sait bien 
user et se servir de tout cela , et par qui chascune de 
ces choses est plaisante, honorable et profitable : et 
au contraire, sans elle, despiaisante , nuyslble et 
dommageable , destruisant et deshonorant celuy 
qui les possède. Certainement c'est dequoy sage- 
ment nous admoneste le poëte Hésiode, quand il 
fait que Promethens conseille à son frère Epime- 
thcus , 

Ne recevoir présent que luy envoyé a 
Le dieu du ciel, aînçois qu'il le renvoyé: 

entendant les biens extérieurs, et de la fortune: 

' Ijjhicraie, général Athénien, fameux sur-rout par sa dis- 
cipline militaire. Il lut le premier Ailiénteii qu! inscrivit son 
nom sur les dt'jiouilles des ennemis qu'on cousacroit aux dieux. 
Justjuc-Ià on n'y gravoit que le nom de la ville. Après avoir 
encouru la disgrâce du peuple, qui lui i^ta le commamlemenc 
diins la guerre sociale , pour le donner à Chabrias , ans 
avuni J. C. , il regagna sa laveur, et jouit en paix de sa gloire 
jusqu'à une grande vieillesse. 

' Travaux et jours , v. 86. 
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comme s'il eu^t voulu dire , Ne joué point de la fluste, 
si tu n'entends rien en la musique : ne lis point, si 
tu ne sçais les lettres : ne monte point à cheval, si tu 
ne sçais bien t'y tenir : aussi tout de mesme, ne pro- 
chasse point d'office et de magistrat , si tu es un fol : 
ne cherche point d'estre riche, situ es avaricieux : 
« ne te maries point, si ^ tu aimes autre femme 
Car avoir des biens que Ton ne mérite point, donne 
occasion aux maladvisez, ce dit Demosthene , de 
faire beaucoup de folies: et Testre-heureux aussi , 
pkis que de raison , est occasion de devenir malheu- 
reux a ceulx qui ne sont pas sages. 

* Grec y à une femme par qui tu es subjugué. 
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Il semble qu'il n'y ait point de différence » entre 
haine et envie , ains que ce soit tout nn : car le vice , 
en gênerai , à plusieurs crochets , par le moyen des- 
quels se remuant çà et là , il donne aux passions qui 
dépendent de luy plusieurs prises et attaches , pour 
s'entrelasser les unes avec les autres , et comme des 
maladies compatissent aux inflammations les unes 
des autres , car autant est fasché de la prospérité 
d'autruy le malveuillant comme l'envieux. Voylà 
pourquoy nous estimons que benevolence soit con- 
traire à l'une et ù l'autre , d'autant que c*est un vou- 
loir bien à son prochain : et que ce soit tout un le 
haïr que le porter enviejd'autant qu'ils ont intention 
contraire à l'aimer. Mais pour autant que les simili- 
tudes ne font pas tant un, comme les différences 
font autre et différent, recherchons et examinons 
ces différences là en commenceant à la source 
mesme et origine d'icelles passions. 

II. La haine doncques s'engendre en nos coeurs de 
rimagination et apprehenïsion que nous avons , que 
celuy que nous haïssons soit meschant , ou généra- 
lement envers tous , ou particulièrement envers 
nous : car communément ceulx qui pensent avoir 
receu tort de quelqu'un sont disposez à le hair , et 

* On voit par la forme de ceue phrase dans le grec , qu'il 
manque quelque chose au commencenieut de ce traité. 
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autrement on hait et void-on malvoliinliers ceulx 
quclonsçait cstremeschantsetcousturaierscroutra- 
ger autrny , et porte Ion envie seulement à eeulx 
que Ion cognoist estre heureux : et pourtant semble 
il que Tenvie soit indéterminée , ne plus ne moins 
que le mal des yeux qui s'offense do toute clarté et 
lueur : mais la haine est déterminée, estant tous- 
jours fondée et appuyée sur certains sujects au re- 
gard d'elle. 

III. Secondement le haïr s'estend jusques aux 
bostes brutes^ comme il y en a qui naturellement 
haïssent les chats et les mousches cantharldes , les 
serpents , et les erappaux : et Germanicus ne pou- 
voit souffrir ny le chant ny la veuë d'un coq : et les 
sages des Perses , qu'ils appelloient Magi y tuoient 
les rats ^ et les souris , tant pource qu'ils les haïs- 
soient eulx , comme aussi pource qu'ils disoîent que 
leur dieu les avoit en horreur , car tous les Arabes , 
et les AEthiopiens généralement les abominent: là 
où l'envier convient seulement à l'homme contre 
l'homme , et n'y a point d'apparence de dire qu'il 
s'imprime envie entre les animaux sauvages les uns 
contre les autres , d'autant qu'ils n'ont point d'ima- 
gination , ny d'appréhension , si un autre est heurfeux 
ou malheureux , ny ne sont point touchez de senti- 
ment d'honneur ou déshonneur, qui est ce qui plus 
et principalement aigrit l'envie , là où ils se haïssent 
les uns les autres, se portent inimîtiez, ets'entre- 

» l e mot grec fi^nifie également rar on soiuis. M. Reiske, 
prétend qu'il faut lire ici des pourceaux, au lie» de^:"?> 
de* rats. ' - - 
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font la guerre le» uns aux autres , comme desloyaux ^ 
<;t ausquels iU n ont point de fiance , comme les dra- 
gons et les aigles se guerroient , les chats-hiianis et 
les corneilles , les niauvis et les chardonnerets : tel- 
lement que Ion dit encore quand on les a tuez, leur 
sang ne se peut mesler ensemble ^ et qui plus est , 
si vous en meslez, encore s'escoulera il à part, en 
se séparant l'un d'avec Tautre. Et est vray-semblable 
que la haine qui est entre le lion et le coq procède 
de la peur , comme aussi entre i'elephant et le pour- 
ceau j car voluntiers ce que les animaux craignent , 
si le haïssent : de manière qu'encore en cela se peulc 
assigner différence entre la haine et l'envie , d'autan t 
que la nature des animaux en reçoit bien l'une , et 
non pas l'autre. 

IV. Et puis on ne peult estre envieulx du bien 
d'autruy justement , car pour estre heureux Ion ne 
fait point de tort à personne , et néanmoins c'est 
pour cela que l'un est envié , là oili au contraire plu-^ 
sieurs sont haïs Justement ^ comme ceulx que nous 
appelions d^iùfjim^'àç , dignes de la haine publique, 
et ceux qui ne les fuyent , ne les détestent , et ne 
les abominent: dequoy on peult prendre pour signe^ 
qu'il y en a qui confessent bien en haïr plusieurs^ 
mais ils disent qu'ils ne portent envie à personne, 
car la haine des meschants est une qualité d'homme 
de bien. Auquel propos on recite que Charillus ' 
nepveu de Lycurgus , et roy de Lacedœmone , 
estoit homme fort doulx et débonnaire : dequoy 

* Pliuarque le nomme Charilaus, dans la Vie de Lycurgue. 
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quelques uns le louaas , son compagnon en h 
royauté leur respondit , « Et comment seroit il bon , 
(c quand il n'est pas mauvais aux meschants >3 ? Et 
Homère descri vant la laideur et deformité du corps 
de Thersites la dépeint et figure par plusieurs par- 
ties de sa personne , et par plusieurs ci rconlocution s, 
mais la malice de ses meurs , et perversité de sa na- 
ture , fort briefvement et en une seule sorte , 

Hai estoit de Pelides » bien fort. 
Et Ulysses lui vouloit mal de mort. 

comme estant une extresme meschanceté d'estre 
ainsi haï des plus gens de bien. 

V. Et puis on nie fort et ferme que Ion soit en^ 
vieux, et quand on est convaincu manifestement, 
alors on prétend mille couvertures et excuses , di- 
sant que Ton est courroucé à celuy à qui on porte 
envie , ou que Ion le craint , ou bien que Ion le hait , 
mettant au devant de ceste passion d'envie tout autre 
nom , pour la cuider cacher et couvrir , comme 
estant celle passion la seule maladie de Tame que 
Ion doit dissimuler. 

VI. Il est doncques force que ces deux passions 
soient nourries, entretenues et augmentées, comme 
des plantés, de mesmes moyens , attendu mesme- 
ment que elles succèdent Tune à l'autre : toutesfois 
nous haïssons plus ceulx que nous voyons plus s'ad- 
vancer en meschanceté, et portons envie à ceulx 
qui passent plus avant en vertu : et pourtant The- 

! > ÂchiUe, fiUdePé]^*. 
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mlstocles estant encore jeune homme, disoît, -* qu'il 
« n'a voit encore rien fait de notable, par ce (jue per- 
« sonne ne luy portoit envie. » Car ain&i comme les 
moiischescantharides s'attachent principalement au 
plus beau bled , et aux roses plus espanouies , aussi 
l'envie se prent ordinairement aux plus gens de bien, 
et aux personnages qui ont plus de gloire ou plus de 
vertu: au contraire les meschancetez extrêmes aug- 
mentent la haine contre les meschants. 

VII. Qu'il soit vray, les Athéniens eurent en telle 
haine et abomination les [malheureux , qui par ca- 
lomnie feirent mourir Socrates, qu'ils ne leur dai- 
g noient pas allumerdu feu , ny leur respondre quand 
ils leur demandoient quelque chose , ny se laver aux 
estuves quand et eulx, ains commandoient aux ser- 
viteurs qui versoient Feau , de jetter toute celle où 
ils s'estoient lavez, comme estant pollue et conta- 
minée, de peur d'avoir rien commun avec eulx, jus- 
qiies a tant que ne pouvans plus supporter celle 
grande haine publique qu'on leur portoit , ils se 
pendirent et estranglerent eulx-mesmes. 

VIIL La où bien souvent l'excellence de vertu , 
et de gloire et honneur , esteint l'envie ; car II n'est 
pas vraysemblable qu'aucun portast envie à Cyrus ' 
ny Alexandre, depuis qu'ils se farent faits seigneurs 
et maistres du monde ; ains comme le soleil , quand 
il est droit a plomb dessus le sommet de quelque 
chose que ce soit ^ il ne laisse point d'ombre , ou s'il 

' Cyrus monta sur le trhne de Perse , la première ann^e de 
la cinquante-cinquième Olympia'de, 56o ans avant J. C. , I* 
dix-hnititme année de Servi us TuUius à Rome, 



J 



J76 D E L' E N V I E 

en laisse , elle est fort courte et petite , pour ce qu'il 
espand sa lumière partout : aussi quand les prospe- 
ritez d'un homme sont parvenues à une tiès-grande 
hauteur, et quelles sont au dessus de l'envie, alors 
elle se retire et se restraint , se voyant toute esclairée 
et enluminée : là où au contraire, la grandeur de la 
forluneou puissance des malvoulus , ne relasche et 
diminue point la malveullance que leurs haineux 
et malveuillans leur portent : qu'il soit ainsi , Ale- 
xandre n'eust pas un envieux, mais plusieurs enne- 
mis et malveuillans , par lesquels à la fin il fust tué 
proditoirement. 

IX. Semblablembnt aussi les advf rsitez font bien 
cesser les envies, mais les inimitiez non : car les 
hommes haïssent toujours leurs ennemis , encore 
qu ils soient ravaliez parcalamîtez,là oi^i il ny a per- 
sonne qui porte envie à un malheureux ^ ainsest vé- 
ritable un mot que dit Fun des Sophistes de nostre 
temps, «Que les hommes envieux sont bien aises 
w d'avoir pitié ». Tellement que c'est une des plus 
grandes différences qu'il y ait entre ces deux pas- 
sions, que la haine ne se départ jamais de ceulx, 
sur lesquels elle est une fois ancrée , ny en bonne, 
ny en mauvaise fortune , là où l'envie s'esvanouit 
fort en l'extrémité de l'un et de l'autre. 

X. Davantage encore pourrons nous mieulx des- 
couvrir ceste différence par les contraires : car on 
cesse les haines , inimitiez , et malveuillances, quand 
on est persuadé que Ion n'areceu aucun tort, ou 
que Ion prend opinion que ceulx que Ion haïssoit 

comme 
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comme meschants sont devenus gens de bien, ou 
pour le troisième , quand on a receu d'eux quelque 
plaisir : car la grâce d'un plaisir suivant , faitte à 
propos, comme dit Thucydides , encore qu'elle soit 
moindre , si elle est faitte en temps opportun , dis- 
soult bien souvent une plus griefve injure prece- 
dente- 

XI. Et de ces trois causes-là la première n'efface 
point l'envie, car encore qu'ils soient dès le com- 
mencement persuadez de n'avoir point receu de 
tort , ils ne laissent pas de porter envie : et les deux 
autres l'irritent et l'aigrissent encore davantage , car 
ils portent encore plus d'envie à ceulx qu'ils estiment 
gens de bien : car encore qu'ils reçoivent du bien 
et plaisir des autres bienheureux , ils en sont marrys, 
et ne laissent pas de leur porter envie ^ et pour leur 
félicité , et pour leur bonne volunté , d'autant que 
l'un procède de vertu , et l'autre de bonne fortune , 
et l'une et l'autre est bonne chose. Parquoy il fault 
conclure , que l'envie est une passion diverse de la 
haine , puisqu'il est ainsi que Tune s'irrite et s'aigrit 
de ce dont l'autre s'addoucit. Davantage considé- 
rons un peu la fin le but et l'intention de l'une et de 
l'autre, car l'intention du malveuillant et haineux 
est de mal faire à celuy qu'il hait ; et définit on ainsi 
ceste passion , « que c'est une disposition et volunté 
« qui espie l'occasioi de faire mal à autruy mais 
cela au moins n'est poi it en l'envie, car il y en a plu- 
sieurs qui portent envie à aucuns de leurs parents et 
de leurs compagnons,lesquels neantmoins ils ne vou- 

Tome XIV. M 
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droientpas veoir périr ny tomber engriefvecalamîté^ 
mais seulement il* sont marrys de les veoir en pros- 
périté , et empeschent , s'ils peuvent , leur gloire et 
leur splendeur : toutefois ils ne leur voudroierit pas 
procurer^ ny souhaittçr des maulx irrémédiables , 
ny des misères extrêmes , ains se contentent seule- 
ment de réséquer et abbaisser leurhaulteur, comme 
d'une maison ce qui descourre ^ de trop loing. 

* Grec, comme d'une maison plus élevée, ce qui leur porte 
ombrage. 
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J E voy que tu as esleu , seigneur Cornélius Pul- 
cher , la plus doulce voye qui soît en Tentremise du 
gouvernement des affaires publiques : en laquelle 
estant grandement utile au public , tu te monstres 
très-gracieux et très-courtois en privé à ceulx qui 
vont parler à toy. Mais pour autant que Ion peult 
bien trouver un païs où il n'y ait point de beste ve- 
nimeuse, ains comme Ion escrit de Candie, mais 
de gouvernement et de maniement d'affaires qui ne 
porte point d'envie , ny de jalousie et d'émulation , 
qui sont passions fort promptes à engendrer inimi- 
tiez , jusques icy il n'en a point esté: pource que 
quand iln'y auroit autre chose, les amitiez mesmes 
nous embrouillent et enveloppent ^^n des înimitiez : 
' ce que le sage Chilon ayant très-bien entendu , de- 
manda à un qui se vantoit de n'avoir point d'en- 
nemis, s'iln'avoit point aussi d'amis. Il me semble 
que un homme d'estat et de gouvernement , entre 
autres choses qu'il doit bien avoir estudiées, doit 
aussi sçavoir que c'est que des ennemis, et dili- 
gemment escouter ce que ditXenophon ' , « Que 

' Cet liistoriea guerrier naquit dans la quatre-vingt-qua- 
trième Olympiade. Il i'iorissoit dans la quaire-vingt-quator- 
z ièmr?, époque où il marcha avec plusieurs autres capiiaines 
Gracs au secours de Cyrus le jeune , contre Artaxerce , s oh 
frère aîné , roi de Perse. 

M 3 
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<c l'homme prudent et sage sçait tirer profit et uti- 
« lité de ses ennemis Et pourtant ayant recueilly 
en xin petit traitté ce qu'il me vint n agueres en 
pensée de dire en discourant sur ceste matière , je 
te Tay envoyé aux mesmes termes , ayant eu l'œil, 
le plus qu'il m'a esté possible , à ne repeter rien de 
ce que j'avois paravant escript ès préceptes du 
gouvernement de la chose publique ' , pource qu'il 
me semble que je t'en voy souvent le livre à la 
main. 

II. Les premiers anciens se contentoient de n'es- 
tre point blecez ny offensez des bestes farouches et 
sauvages, et estoit cela la fin de tous les combats 
qu'ils a voient contre elles: mais ceulx qui sont venus 
depuis, ayant appris à en user, non seulement se 
gardent bien d'en recevoir du dommage, mais qui 
plus est , en sçavent tirer du profit , se nourrissans 
de leurs chairs, se vestans de leur laine et de leur 
poil, se medicinans de leur fiel et de leur présure, 
et s'armans de leurs cuirs : tellement qne désormais 
il est à craindre que venans les bestes à défaillir à 
l'homme , sa vie n'en devienne sauvage , pauvre et 
nécessiteuse- Puis que doncques il est ainsi, que 
les autres hommes se contentent , et leur suffit de 
n'estre point offensez par leur ennemis, et que 
Xenophon escrit, que les sages reçoivent profit de 
leurs adversaires , il n'est pas raisonnable que nous 
le descroyons , mais il nous fault chercher l'art, et 
la science de pouvoir atteindre à ce bien là, au 

• On remarquera , cependant en le lisant, qu il n\ pa4 
tout-i-fait tenu parole. 
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moins à ceulx, à qui il est impossible de vivre sans 
ennemis* Le laboureur ne peult pas domestiquer 
toute sotte d'arbres, ny le veneur apprivoiser toutes 
espèces de bestes : et pourtant ont ils cherché d'au- 
tres moyens et d'autres usages de se valoir les uns 
des plantes stériles , et les outres des animaux sau- 
vages. L'eau de la mer est sallëeet mauvaise à boire, 
mais elle nourrît les poissons , et est voiture propre 
k porter ce que Ion veult, et à aller par tout. Le 
Satyre voulut baiser et ambrasser le feu la première 
fois qu'il le veit : mais Prometheusluy cria : «Bouc- 
«< quin , tu pleureras la barbe de ton menton : car il 
«brusle , quand on y touche : mais il baille lumière 
«f et chaleur , et est un instrument servant à tout 
« artifice , prouveu que Ion en sçache bien user 

IIL Aussi considérons si Tennemy , qui est au 
reste mal-faisant , et bien difficile à accointer et 
manier , auroit point quelque endroict par lequel 
on le peust aucunement toucher y si Ion s'en pour- 
roit point servir à aucune chose, et en tirer quel- 
que profit : car il y a bien d'autres choses et beau- 
coup qui sont fort odieuses, fascheuses etennuyeuses 
à ceulx à qui elles arrivent , mais neantmoins vous 
voyez que les maladies du corps ont servy à quel- 
ques uns d'occasion de vivre en loisir, hors d'af- 
faires et en repos: et les travaulx qui se sont par 
fortune présentez à d'autres, les ont si bien exer- 
citez, que ils en sont devenus plus robustes et plus 
forts. Qui plus est , Testre banny hors de son païs, 
et avoir perdu tons ses biens , ont donné le moyen 
à quelques autres de s'addonner à l'estude et à la 

M 4 
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philosophie, comme feirent jadis ^ Diogenfts et 
Crates et Zenon mesme ayant entendu que sa 
navire s estolt brisée , et perie en mer , ne feit que 
dire ; « Tu fais bien fortune de me réduire à la robbe 
« d^estnde « : car ainsi comme les plus sains ani- 
maux , et qui ont les estomacs plus robustes , di- 
gèrent les serpens et les scorpions qu'ils avallent ; 
voire qu'il y en a quelques uns qui se nourrissent 
de pierres et d'escûilles et coquilles , lesquelles ils 
cuisent et convertissent en aliment , pour la force 
et.vehemente chaleur de leurs esprits, là où ces dé- 
licats,. flouets et maladifs ont envie de vomir , quand 
ils prennent seulement du pain et du vin : aussi les 
fols gastent et corrompent les amitiez , là où les 
sages sçavent user opportunément, et tirer des com- 
moditez mesmes des inimitiez. 

IV. En premier lieu doncques , il me semble que 
ce qui est en l'inimitié le plus dommageable pourra 
devenir le plus profitable, qui y voudra bien pren- 
dre garde. Et qu'est ce que cela? c'est que ton en- 
nemy veille continuellement à espier toutes tes ac- 
tions , et fait le guet à Tentour de ta vie , cherchant 
par tout quelque moyen de te surprendre à descou- 

* Il étoit de Synope , ville de la Paphlagonic , province 
d'Asie, où son pèro faisoit le métier de changeur. Il ïnt 
obligé de quitter sa patrie , parce que son père , ou selon d^au- 
trcs, lui-même, avoit été convaiocu de faire de la fausse mon- 
noie. 

^ Crates, dont Zenon de Cittie fut disciple, f lorîssoit à 
Athènes, dans la cent treizième Olympiade, II étoît de Thè- 
bes , oii sa maison fut brûlée par Alexander. Il étoît de la secte 
des Cyniques , et selon quelques-uns disciple de Diogene. 
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vert 5 pour avoir prise sur toy , ne voyant pas se\i- 
lement à travers les chesnes , comme faisoit Lyn- 
ceus ' , ou à travers les pierres et les tnyles, mais 
aussi à travers un aniy , à travers un serviteur do- 
mestique , et à travers tous ceulx avec qui tu auras 
familière conversation^ pour descouvrir ^ autant 
qu'il luy sera possible, ce que tu feras, sondant 
et fouillant tout ce que tu délibéreras , et que tu 
proposeras de faire. Car il advient souvent que noz 
amis tombent malades, voire qu'ils meurent , que 
nous n'en sçavons rien, pendant que nous diffé- 
rons de jour à jour à les aller visiter , ou que nous 
n'en tenons compte: majs de noz ennemis, nous 
en recherchons curieusement jusques aux songes. 
Les maladies^ les debtes, les mauvais mesnages 
avec leurs propres femmes sont plus tost incogneus 
à ceulx à qui ils touchent, que non pas de l'en- 
nemy ; mais principalement s'attache il auxfaultes, 
et est ce que plus 11 recherche à la trace. Et tout 
ainsi que les vaultours volent à la senteur des corps 
pourris et corrompus , et n'ont aucuns sentiment 
de ceulx qui sont sains et entiers : aussi les parties 

■ Lyjicèe et Iflas , deux des Argonautes ; ils étoient fils 
fi'Apbarée, roi d'Aréné , ville de TElide, à Fembouchure du 
fleuve Minyée. Ils combattirent contre Castor et Polliix , pour 
des femmes enlevées par les fils deTyndure, selon les uns , 
selon d'autres, pour un troupeau de bœufs. Castor fut tué 
dans le combat, ayant été cipperçu dans rendroit ou i! éloit 
en embuscade, par Lyncée qui avoit la vue la plus perçante 
de tous les bommes. Follux vengea sa mort sur ses deux en- 
nemis , et obtint ensuite de Jupiter h grace de partager son 
Immorialilé avec son Irtrc. 
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de nostre vie qui sont mal saines , mauvaises et 

gastées , sont celles qui plus émeuvent nosire en- 

nemy : c'est là que sautent incontinent ceulx qui 

nous haïssent, c'est ce qu'ils harassent et qu'ils 

deschirent. 

V. Et c'est cela qui plus nous profite , en nous 
contraignant de vivre regleement, et prendre bien 
garde à nous , sans dire ne faire rien négligemment, 
à l'estourdie, ny imprudemment, ains conserver 
tousjours nostre vie comme enestroitte diette irré- 
préhensible : car ceste réservée caution reprimant 
les violentes passions de nostre ame , et contenant 
la raison au logis , engendre une accoustumance , 
une intention et volonté de vivre honestement et 
correctement. Car ainsi comme les citez qui par 
guerres ordinaires avec leurs voisins , et continuel- 
les expéditions d'armes, ont appris à estre sages, 
aiment les Justes ordonnances , et le bon gouver- 
nement : aussi ceulx qui par quelques inimitiez ont 
esté contraints de vivre sobrement, et se garder de 
mesprendre par négligence , et par paresse, et faire 
toutes choses utilement et à bonne fin , ceulx -là ne 
se donnent de garde , que la longue accoustu- 
mance, petit à petit, sans qu'ils s'en apperçoi vent , 
leur apporte une habitude de ne pouvoir plus pé- 
cher et embellit leurs meurs d'innocence pour 
peu que la raison y mette la main : car ceulx 
qui ont tousjours devant les yeulx ceste sentence , 

Le roy Priam et ses éhfans à Troye 
Cenainement en meneroient grand joye , 
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cela les advertit et détourne bien des choses dont 
les eonemis ont accoustaméde se resjouir et de se 
mocqner. 

VL Et puis nous voyons bien souvent les chan- 
tres et musiciens ès théâtres , et toute autre telle 
manière de gens qui servent à faire des jeux , tous 
languissans , nonchallanï» , et non point délibérez, 
ny faisans tout leur effort de monstrer ce qu'ils 
soûvent quand ils jouent à par eulx, mais quand 
il y a émulation et contention à Fenvy contre d'au- 
tres , à qui fera le mieuU , alors non seulement il^ 
se préparent eulx-mesnies plus attentifvement, mais 
aussi leurs instrnmens , tastans les cordes plus di- 
ligemment , lesaccordans , et entonnans leurs fliis- 
tes. Celuy donc quisçait qu'il a son ennemy pour 
emulateur de sa vie, concurrent d'honneur et de 
gloire j prent de plus près gardeàsoy, considère 
circonspectement toutes choses ^ et ordonne mieulx 
ses meurs et sa vie. Car cela est une des|)roprietez 
du vice, avoir plus tost honte des ennemis que des 
amis quand on pèche. Et pourtant Se i pion Nasica ^, 
comme quelques uns dissent et estimassent que les 
affaires des Romains estoient désormais en toute 
seureté , estant les Carthaginois qui leur souloient 

* Celui qui reçut à Rome la statue de Cybèle, ayant été 
jugé par le sénat , le \\t\us vertueux des Romains , quoiqu'il ne 
fut encore que dans la preinitre f leur de la jeunesse, l'aa de 
Rome 55o. Le trait dont il s'agit en c6t endroit de Plutarquo 
est bien postérieur, puisque Gartbage iie fut prise par Scipion, 
et les Achéens subjugués par M um mi us, que Tan do Home 608 , 
avant J. C. 146. 
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faire teste du tout ruinez , et les Acheiens subju- 
guez : « mais au contraire , dit-il , c'est à cesie heure 
« que nous sommes en plus grand danger, ayans 
« tant faict que nous avons osté tous ceulx que nous 
te devions révérer , et tous ceulx que nous pouvions 
« craindre 3). 

VIL Adjoustez y davantage une responce de 
Diogenes fort sage et digne d'un homme d'estat à 
quelqu'un qui luy demanda^ « Comment me pourray 
« Je bien venger de mon ennemy » ? «Éu te rendant, 
cr dit-il , toy-mesme vertueux et homme de bien ». 
Si Ion voit les chevaulx de son ennemy privez et 
louez , on en est marry , ou ses chiens bien estimez : 
si Ion voit ses terres bien labourées, son jardin bien 
en ordre et bien verdoyant, on en souspire : Que 
penses tu donc qu'il fera , quand il verra que tu te 
monstreras toy-mesmes homme juste, sage, bon, 
en paroles bien advîsé : en faicts net et entier, et 
honeste en ton vivre ? 

Cueillant le fruict du sillon de prudence 
ProFond erapraint dedans sa conscience , 
Duquel on voit germer incessaniment 
Sages conseils, pleins de tout ornement» 

Le poète Pindare' dît, «que ceulx qui sont vaincus, 
« ont la langue liée de silence, mais non pas simple- 
a meut,ne tous, ains ceulx qui se sentent vaincus par 

' Le plus fameux des poètes lyriques. Il Tivoit du temps 
d'Hîéron rancien , roi de Syracuse, dont il éto'u l'ami. II na- 
(pjii. dans la soîxanie-cinrjuième Olympiade, et mourut dans la 
quatre-vingt-troisième, selon le père Corsini. 



DE SES ENNEMIS, 189 
•c leurs ennemis en diligence ^ en bonté, en magna- 
K nimîté,en humanité, en bienfaicts » : c'est cela qui 
empesche la langue, qui ferme la bouche , qui serre 
le gozier , et fait taire les hommes , comme dit 
Demosthenes : mais toy ne ressemble pas aux mau- 
vais , car il est en toy de ce faire. 

VIII. Si tu veulx faire grand desplaisir à celuy qui 
te hait, ne l'appelle pas bougre, ny paillard, ny 
rufian , ny bouffon , ny chiche ou avaricieux , mais 
donne ordre que tu sois toy-mesme homme de bien^ 
chaste , véritable, porte toy courtoysement et juste- 
ment envers ceulx qui auront affaire à toy : et si 
d'adventure il t'eschappe deluy dire quelque injure, 
donne toy bien garde d'approcher puis après au- 
cunement des vices que tu luy reproches en l'inju- 
riant : entre au dedans de ta conscience^ considère 
e'il y a rien de pourry , de gasté et de vicié en ton 
ame , de peur que Ion ne puisse rendre le change à 
ton vice , en luy respondant le reproche pris d'une 
tragœdie , 

Tout ulcéré il veut guarir les autres. 

Au contraire; si ton ennemy t'injurie , en t'appel- 
lant ignorant^ augmente ton labeur ^ et prens plus 
de peine à estudier : s'il t'appelle couard , excite la 
vigueur de ton courage et te monstre plus homme : 
s'il t'appelle luxurieux ou paillard, efface de ton 
ame s*il y a aucune trace tachée de volupté : « Car 
« il n'est rien si laid que une injure qui ne tourne 
« contre celuy qui la dit , ne qui desplaise et griefve 
« plus j> ; comme il semble que la réverbération 
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d'une lumière offense plus les yeux malades ^ aussi 
font les blasmes qui sont rétorquez et renvoyez par 
la vérité contre le blasonneur : car ainsi comme 
Ion dit, que le vent cœcias^ la galerne, tire à soy 
les nues , aussi la mauvaise vie tire à soy les injures. 
Et pourtant Platon, toutes les fois qu'il s'estoit 
trouvé présenta veoirlaireà d'autres hommes quel- 
que chose de raal-honneste, en se retirant à part , 
il souloit dire en soy-mesme , « Ne ressemble je 
ce point en quelque chose à celaj> ? Aussi celuy qui 
a injurié et blasmé la vie d'un autre , si tout aussi- 
tost il s'en va regarder et examiner la sienne pro- 
pre, et la reformer et raccouster , en se redressant 
et retournant en mieulx, il recevra quelque milité 
de son injurier, qui autrement semble estre, et est 
véritablement, vain et inutile. On ne se sçauroit 
garder de rire, s'il y a un homme chauve ou bossu 
qui reproche à d'autres ces imperfections là du 
corps: aussi est-ce à la vérité chose digne de moc- 
querie, blasmer ou injurier un autre de ce, dont 
onpeult esire mocquéet injurié soy mesme. Comme 
respondit Léon ' le Bysantin à un bossu qui se 
mocquoit de luy à cause qu'il avoit mauvaise veuè* 
« Tu me reproches, dit-il, une imperfection de 
<e nature, et tu portes la vengeance divine sur toa* 
« dos Parquoy tu ne reprendras jamais un adul- 
tère estant toy-mesme unputier, ny un prodi- 

' Léon , de Bysanre , disciple de Plnton. Il a voit la repartie 
\\y^ et légère, comme on en peut juger par celles que Philos- 
trare rapporte de lui dans la vie des Sophine^, p. 489. 
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gue estant chiche : comme Alcmaeon reprocha à 
Adrastus 

Frère germain tu es d^unp meschante , 
Qui son inary tua de main sanglante : 

Que luy respond Adrastns ? il ne \uy reproche point 
le crime d'autniy , ains le sien propre , 

Et toy tu as, parricide inliumain, 
Ta propre mere occise de ta main. 

Ët Domitius reprocha un Jour publiquement à Cras* 
sus, ^ (c N'est il pas vray, que t'estant morte une 
« lamproye ^ que tu nourrissois par délices en ua 
M vivier, tu en pleuras »? Et Cratisus hiy répliqua 

" Ériphile fut sœur d*Adraste, roi d'Argos , qai njarcba 
avec Polynice au siège de Thèbcs , femme d'Ampli iaraus , et 
mère d'Alcméon. Elle découvrîc , pour un collier d'or, la 
retraite de son mari , qui s'étoit caché pour ne point aller à 
cette expédition , parce qu'étant devin il avoit prévu qu'il y 
«eroit tué : il y pérît en effet. Alcméou tua Èripliile et crut* 
avoir biea vengé la mort de son père par uu parricide, 

^ Ce Crassus n'est pas celui qui fut triumvir avec César et • 
Pompée , et qui fut tué dans son expédition contre les Parthes, 
l'an de Rome 701 , mais son oncle , Je fameux orateur, qui fut 
censeur Tan de Rome 662, avec Domitius OEnobarbus avec qui 
il eut des querelles fort vives. Une des curiosités dignes d'être 
remarquées dans la magnifique maison de ce Crassus , c'étoic 
six: arbres qu'on y voyoit encore du temps de Pline, verds et 
vigoureux, et t^ui ne périrent qu'à l'incendie allumé par Né- 
jon , dans la ville de Rome, 180 ans après , dit Pline , c'est-à- 
dire , sans doute , après leur plantation ; car cet incendie est 
de Tan de Rome 817. 

^ Pline met cet histoire de la lamproie , sur le compte du 
fameux orateur Hortease , rival de Cicéron. 
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sur le champ, «N'est il pas vray, que ayant porté 
tt trois femmes tiennes en terre , jamais tu n'en 
u pleuras »? ^ Il ne fault pas, comme le vulgaire 
pense, que pour injurier autruy on soit bien né, 
ny que loa ait la voix forte , ou que Ion soit ehonté , 
ains tel que Ion ne puisse estre injurié ny taxé d'au- 
cun vice : car il semble qu Appollo n'addresse à 
personne tant cestuy sien commandement, « Cong- 
« noy toy-mesme », qu'à celuy qui veult blasmer ou 
injurier autruy, de peur qu'il ne leur advienne 
qu'en disant à autruy ce qu'ils veulent , ils oyent 
qu'autruy leur die ce qu ils ne veulent pas : pour- 
ce qu'il advient ordinairement , ce dit Sophocles , 
que, 

Qui laisse aller sa langue injurieuse 
A reprocher qualité vicieuse 
De son bon gré vainement à autruy, 
Le niesme il oyt puis après mal gré luy. 

Voilà ce qu'il y a de utile et profitable à injurier 
autruy : mais il n'y en. a pas moins à estre injurié, 
repris et blasmé de ses ennemis : et pourtant ne 
fut ce pas mal dit à Antisthenes ^ , « Que pour sau- 
ce ver un homme il fault qu'il ait ou de bons amis, 
« ou d'aspres ennemis » : pource que ceulx là par 

* Lisez : « Il ne suffit pas , comme le vulgaire pense , c|ue 
ce pour injurier ûutrui, on aie la parole à commandement, ni 
« que Von aie la voix forte», c. 

' Chef de la secte des Cynique^. Il florissoit au temps dê 
Socrate, dont il fut disciple. Plutarque attribue ailleurs ce mot 
à Diogone. Ce qui n*a rieo de contradictoire, celui-ci ayant 
été di^iriple d' Antîsthène. 

bonnes 
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bonnes remonstrances , et ceul.vcy par outragenses 
injures , le retireront de mal faire. 

IX. Et poiirce que maintenant l'amitië à la voix ( 
fort gre^le et f oible à remonstrer franchement à son ^ 
amy, et qu'au contraire la flatterie d'icelle est 
grande babillarde à louer, et muette à reprendre, 
il nous reste d'ouir la vérité de noz faîcts par la 
bouche de noz ennemis, ne plus ne moins que 
Telephus ^ , à faulte de médecin amy , fut contraint 
de soubmettre son ulcère au fer de la lance de ï,on 
ennemy ^ : atissi ceulx qui n'ont point de bien- 
veuillans qui les ozent reprendre librement de 
leurs faultes, il est force qu'ils endurent patiem- 
ment la parole de leur malveuillant ennemy , qui 
les châstie et reprenne de leur vice , ne prenant pas 
tant garde à l'intention de celuy qui le dit , qu'au 
faict duquel il mesdit. Car ainsi comme celuy qui 
avoit entrepris de tuer Prometheus ^ le Thessalien , 
luy donna de l'espée si grand coup sur son apos- 
thume, qu'il la luy couppa en deux, et luy sauva 
par ce moyen la vie, l'aposthume estant crevée: 
aussi bien souvent une injure ditte par courroux , 
ôu par malveuillanceest cause de guarirun mal in- 
GOgneu, ou duquelon ne faisoit compte. 

X. Mais la plus part de ceulx qui se sentent in- 

' Fils de Teuthras . roi de Mysie. 
' Achille. 

3 Cicc'ron , au troisième livre du Traifé de la naiure des 
Dieux , nomme, au lieu de Prométhée , Jasoa de Phcres , 
peiit-ôtre le tyran à qui succéda Alexandre, dont on a vu le» 
dénic'lés avec Pélopidas, dans la Vie de re fameux Thébaiii. 

Tome XIV. N 



194 DE L'UTILITÉ A TIRER 
juriez , ne regardent pas si le vice qu'un leur obj ice » 
est en eulx , mais s'il y en a point quelque autre en 
celuy qui le leur objice : et comme les laicteurs ne 
secouent pas la poulciere dont ils sont saupoudrez, 
61 ne font ils pas eulx les injures dont ils sont dit- 
famez, ains s'eutrepoudrent Tua l'autre, et puis 
en se saboulant s'entresouillent et s'entresallissent 
l'un l'autre, là où il fauldroit que celuy qui se sent 
injurié de son ennemy, taschast d*os»ter plus tost 
le vice dont il seroit ditlamé, que non pas la tache 
de sa robbe qu'on iiiy auroit monstrée. 

XL Et encore que Ion eust dit injure qui ne luit 
pas véritable j si lauldroit il neantnioins rechercher 
roccaslon dont pourroit estre procédé un tel o{>- 
probre, se donner de garde et craindre, qu'en n'y 
pensant pas, on eust commis aucun péché sem- 
blable ou approchant de celuy que Ion auroit objice. 
Comme Lacydes ^ le roy des Argiens , pource qu'il 
portoitsa perruque curieusement accoustrée d'une 
certaine sorte , et que son alleure estoit trop molle 
et délicate, fut souspeçonno d'estre impudique : si 
fut bienPompeius , pource que quelquefois il grat- 
toit sa teste d'un doigt seulement , combien qu'il 
fust fort esloigné d^estre lascif ny efféminé. Et 
Crassus tut accusé de converser charnellement avec 
l'une des religieuses vestales, pource qu'il avoit 

' Reproche. 

* Pau;9anii»s parîo aussi dans sos Corinthiaques um\ Lacidts, 
roi des Argiens, fils de Médon , et père de MeJt.i , (jue lea 
Argiens privèrent du tr^ne et de la vîp. Ils descendoieiif 
d'Hercule par Tt. menus , qui rentra avec l^s Herjclides dani' 
le Ptilopoa4.sc, environ i\qq ans avant J. d 
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envie de recouvrer d'elle un beau lieu deplaisaucd 
qu'elle avoit, et poiirceste cause parloit souvent à 
elle à part, et luy faisoit la coure : et une autre 
vestale nommée Posthumia^ pource qu'elle rioît 
trop facilement, et parloit un peu trop librement 
avec les hommes , fut tellement mescreuè de for- 
faire à soi\ honneur , que son procès criminel luy 
enfutfaict, par lequel elle fut absoulte; mais le 
souverain pontife Spurius Minuclus en luy pronon- 
ceant sa sentence d'absolution, « Tadmonestadon'u-' 
K ser plus désormais de paroles moins honestes quç 
« sa vie ». Themlstocles semblablement, encore qu'il 
en fust innocent, vint en souspeçon d'avoir esté 
traistre à la Grèce , d'autant qu'il avoit amitié avec 
Pausanias ^ , qui luy escrivoit souvent , et envoyoit 
souvent devers luy. Quand doncques on aura dit 
quelque chose qui ne sera pas véritable , il ne le 
faiJdra pas mespriser ny contemner, pource que 
l'on sçaura bien qu'il sera faulx ^ ains fauldra exa- 
miner et enquérir , que c'est que nous aurons dit 
ou fait , ou nous , ou quelqu'un de ceulx que nous 
aimons, ou avec qui nous hantons , qui ait peu 
bailler aucune verisimilitude à la calomnie con- ^ 
trouvée : car si les inconveniens de fortune adver- 
saire enseignent aux autres ce qui leur est utile | 
comme Merope dit en une tragœdie , 

. Fortune ayant pour son salaire pris 
Ce qui m'estoit le plus cher et grand prix , 
M'a enseigné d'estre ci-après sage : 

* Celui qui commanda l'armce des Grecs k Platée contiè 
Mardoûius général de Xerx^s. 

N a 
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qui nous empeschera d'user d'un niaisrre qui ne 
conste rien , c'est un ennemy , pour apprendre ce 
qui nous peult grandement profiter, et que nous ne 
sçavons pas : car un ennemy sent beaucoup dechoscs 
plus promptement que ne fait un amy , pour autant 
que l'amant , ainsi que dit Platon , est aveugle k 
Tendroit de ce qu'il aime , là où en celuy qui nous 
hait, outre la curiosité qu'il a de rechercher noz 
imperfections , il y a encore l'envie de les dire et pu- 
blier. Il y eut un des ennemis de Hieron , qui en 
querellant luy reprocha, qu'il avoit fhalene puante : 
parquoy si tost qu'il fut arrivé en son logis, il en 
tansa sa femm<^ , luy disant : « Et comment , pour- 
« quoy ne m'en ave& vous adverty » ? elle ^ qui estoit 
simple et chaste, luy respondit, «Jepensois que 
«tous hommes sentissent ainsi Voilà comment 
nous sçavons plus tost les choses qui sont gros- 
sières , corporelles et notoires à tout le monde , 
par noz ennemis , que par noz familiers et amis. 

XII. OuLTRE cela , il n'est pas possible de con- 
tenir sa langue, qui n'est pas petite partie de la 
vertu , et la rendre tous jours obéissante et sub- 
jettei la raison , sans av6ir de tout point donté et 
asservy par exercitation , par labeur et longue ac- 
coustumaace , les plus mauvaises passions de famé , 
comme la cholere : car une parole qui eschappe 
contre la volonté , que Ion voudroit bien retenir, 
comme dit Homère , 

Un mot volé hors du pourprîs des dents, 
et les propos qui sortent de la bouche d'eulxmes- 
mes fortuitement y adviennent le plus souvent^ et 
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principalement aux esprits qui ne sont pas bien 
mattez et bien exercitez, qui glissent et s'eeoulent 
par une impuissance de cholere, un eniendemmt 
non rassis, et une trop licencieuse façon de vivre; 
et puis pour une parole , qui est la plus légère chose 
du monde, ainsi que dit le divin Platon, et les 
dieux et les hommes leur finit payer une trèti- 
griefveet très- pesante peine : là où le silence non 
seulement n'altère point, comme dit Hippocrates ^, 
mais aussi n'est point snbject à rendre compte ,"ny 
à payer amende, mais qui plus est en la tolérance 
d'injures , y a ne sçay quoy de la gravité de Socrates , 
ou plus tost de la magnanimité d'Hercules , s'il 
eîit vray ce que dit le poète , 

Il ne fais oit de paroles hargneuses 

Non plus de cas que de mousches fascheuses. 

Il n'y a doncques rien plus grave ne plus beau , que 
d'ouïr un ennemy injurieux , disant injure , sans au. 
cunement s'en passionner, 

Ainsi qu'au long d'un hauk bruyant rocher. 
iSans s'esiïiouvoir navigue le nocher. 

XIIL Mais encore est-ce plus grand exerciçp de 
patience, s'accoustumer à ouir sans mot dire soni 
ennemy mesdire et injurier, car y estant accous-: 
tumé, vous supporterez facilement le courroux de 
vostre femme qui tansera, et endurerez sans vous 
troubler les paroles d'un amy , ou bien d'un frère 
un peu trop aspres et trop aisgres : et s'il advient 

» Le fameux médecin , né la première anaén de la quatre-^ 
vingtième olyin;>itide. 

N 3 
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que pere ou me re vous tanseat ou vous batlent, 
vous le souf frirez aiseement , sans vous en altérer 
ny courroucer. Car Socrates s'accoustumoit à sup- 
porter en sa maison sa femme Xantippé , quieatoit 
clîolere, et avoit mauvaise teste, à fin que plus 
oiseement et patiemment il conver^ast avec les au- 
tres : mais il vault beaucoup mleulx exerciter et ac- 
constumer sa cliolere à dcmourer quoye , et à ne se 
point esmouvoir, ny perdre patience en s'oyant 
oultrager par les brocards, injures, reproches, oui- 
trages , courroux et malignitez des ennemis et es^ 
tfangers , que non pas de ses domestiques. Voilà 
comment on peult monstrer mansuétude et pa- 
tience èâ inimitiez, mais simplicité, magnanimité 
et bonté , se peuvent mieulx faire veoir ^ es amltiez, 
car il n'est pas tant honeste faire bien à ses aniis, 
comme deshoneste de ne les secourir pas quand ils 
en ont besoing. Laisser à prendre vengeance de son 
ennemy , quand l'occasion s'en présente, c'tst hu- 
manité , mais avoir compassion de luy, quand il 
est tombé en adversité, le secourir quand il nous en 
requiert 5 monstrer une bonne volonté envers ses 
enfans , et affection de secourir sa maison estant en 
afiliction , celuy qui n'aime ceste bénignité , et ne 
luuè ccbte bonté , 

A le cœur de noire tainture, 
Battu d^aciei^ à trempe dure , 
Ou bien forgé de diamant. 
XIV. Caesak commanda que les statn^^s érigées 
en l'honneur de Pompeius, ayant esté abbatucs, 

5 Ajoutez : ^Kfl. 
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fassent redressées : dequoy Ciceron le louant , luy 
dit , « En relevant les images de Pompeîus , Cassar 1 
« tu asaffermy les tiennes». Et pourtant ne tault 
il point estre chiche de louange et d'honneur à 
Fendrolt de son ennemy , quand il a fait chose qu* 
jubtemeat le mérite , car cela rapporte plus grande 
louange à celuy qui la donne: et s'il advient aussi 
an contraire qu'on le blasme ^ l'accusation en a bien 
plusdefoy, comme procédant non de la haine de 
la personne , mais de la réprobation de son falct. 

XV, Mais ce qui est encorè plus utile et plus 
beau que tout cela , c'est quie celuy qui sera accous- 
tumé à louer ses ennemis bien faisans , et à n'estre 
point marry ny desplaisant qitand quelques pros- 
périté leur adviendra , plus il le fera , et plus il 
s'esloignera de ce vilain vice de porter envie à la 
bonne fortune de ses amis , ny à ses familiers ac- 
querans honneur. Et y a il fex,«rçi|;ation au monde 
qui penst apporter une plus prpfAt4b|e habitude à 
noz ames, ou une disposition nçvielll^ure ^ quecelle 
qui luy O'» te ceste pervers^ ieiï>iilf»tioh de*. jalou&Jp, 
(B t ce s t e i ne lina ti o n à l'en y i e ?. Ça r tOMft a iii si C ofji tf\ a 
en une cité il y a plusieurs choses necB&saireH.cnariji 
mauvaises pourtant , lesquelles depuis qu'eU^ ont 
une fois pris pied et force de loy pôr constumç, i) 
est bien mal-aisé de les oster , encore qu'elles lacent 
du.domn;iage : aussi l'inimitié, introduisant en 
nostre cœur quand et, elle la haine , l'envie, la ja- 
lousie, Taise du mal d'autruy , et la souVènancé des 
offenses passée* , elle les y laisse encore après 
qu'elle en est sortie ; et ovdtre ces vices là ^ la finesse 

N4 
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encore , la tromperie , rembiische , l'aguet et sur- 
prise , qui ne semblent pas estre mauvaises , ny in- 
jùsies contre Tennemy , depuis qu elles y sont une 
fois imprimées y demeurant fichées , sans que jamais 
lop s'en puisse deffaire , de sorte que Ion vient à en 
user contre les amis mesmes , si Ion ne s'en donne 
de garde contre les ennemis. 




XVI. Si doncqnes Pythagoras ' faisoit sagement 
de s'accoustumer juâquesaux bestGs bruttes à s'abs- 
tenir de cruaulté e^t d^iujustice ^ en priant les oyse- 
léurs et preneurs d^oyseaux de les laisser aller après 
qu'ils les avoient pris , et achetant les traicts de 
rets des pescilieurs, et puis leur commandant de les 
refetter 'eil^ là mer , et interdisant de tuer aucune 
boste privée : \l est certainement beaucoup plus* 
vénérable et plus digne ès querelles, débats et con- 
tentions que Ion a contre les hommes, qu'un ge- 

^ / Il flçrissoit, selon Diogèrie Laërce , 637 ans , et mourut 
497 ans avant J. G-, apics un séjour de 12 ans à Croione, villo 
d'Iialio. Ses disciples eurent pendant long temps une grande 
ïn{ luénce sur les affaires politiques de ce camoii. 
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nerenx ennemy , juste, et non point traistre, re- 
prime les meschautes , malicieuses , lasches, et cau- 
teleuses passions de Tame , et les mette soubs les 
pieds ^ à fui que puis après es affaires qu'il aura à 
demesler et traicter avec ses amis ^ elles ne bougent 
et s abstiennent de faire aucun tour de finesse et 
de tromperie. Scaurus estoitennemy et accusateur 
de Domitius ^ , et y eut un des serviteurs dudic 
Domitiusj qui avant le jugement du procès s'en 
alla devers luy , disant qu'il luy vouloit descouvrir 
quelque chose qu'il ne sçavoit pas , laquelle luy 
serviroit en son plaidoyer contre son maistre : 
Scaurusne le voulut point ouir parler, airxS le feit 
prendre et le renvoya lié et garroté à son maistre. 
Caton ^ le jeune accusoit Murena d avoir corrompu 
et achetté les voîx du peuple, pour parvenir au 
consulat , et alloit recueillant çà et là les preuves, 
et selon la coustume des Romains il y a voit de la 
part de Taccusé des gardes qui le suivoient par tout, 
regardans et observans ce qu'il faisoit pour l'ins- 
truction de son procès : ces observateurs luy de- 
mandoient bien souvent s'il rechercheroit rien ce 
jour là, et s'il negocieroit rien appartenant son ac- 
cusation : s'il disoit que non , ils luy adjoustoient 

' C'est nue chose inconcevable que l'iiifidéliié de la mé- 
moire de Plutatque dans les noms propres, ou Tignorance de 
ses copistes. Car c'étoit Domitius qui étoît Faccusateur , et 
resclàve étoi't oelui de Scaurus , selon Dion , et Gicéron témoin 
oculaire. Domitius étoît alors tribun du peuple , l'an de Rome 
65o. C'est celui dont on a parlé plus Luut» 

" D'Utiqne. 
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telle foy^ qu'ils s'en alloienr. Or est bien cela un 
indice très grand de Topinion que Ion avoit de sa 
justice : mais encore plus grand et pins beau tesmoi- 
gnagne e&t il de ce que si nous nous accoustumons à 
user de la justice envers les ennemis rnesmes, jamais 
nous ne nous porterons injustement , finement, ny 
cauteleusement envers noz amis. 

XVII. Mais poiirce qu'il faut que toutes alouet- 
tes , comme dit Simonides , aient la houppe sur la 
teste , et que la vie de tous hommes porte je ne scay 
qiioy de jalousie, d'envie, d'émulation, et de conten- 
tion entre amis de vaine cervelle , ce dit Pindare : 
ce ne seroit pas peu de fruict ny légère utilité, ii 
Tonapprenoit à faire les vuLdanges de telles passions 
sur ses ennemis , pour en divertir les esgouîs par 
manière de dire, et les cloaques , le plus loing que 
Ion pourroit des familiers et amis. Dequoy il semble 
que s'advisa anciennement un sage homme d'estat 
nommé Dcmus ^ en l'isle de Chio ^ lequel en una sé- 
dition civile estant de la partie qui estoit demourée 
^ruperi eure, conseilla à ceulx de sonparty de necha$- 
ser pas de h ville tous leurs adversaires , ains y en 
laisser quelques uns , de peur , dit-il , que nous ne 
commancions à exercer noz querelles contre les 
nostres mesmes , quand nous n'aurons plus d'enne- 
mis à qui quereller ; aussi quand nouis despendrôns 
et empioyerons ces vicieuses passions la contre no^ 

* Dans les préteptes sur radministration politique , PI utar- 
4Ejtie IVpf elle OnoniadémTis ; mais il y rfaite son idée de sot^- 
lise. AElioa raconte le même fait , ttiais sans désigner le nom. 
li est piûbablu néanmoins que le vrai nom est Démus^. 
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enuemis , elles fascheront moins noz amis. Car il ne 
faut pas que le potier porte envie au potier ^ comme 
dit Hésiode , ny le chantre au chantre , ny que le 
voisin ait jalousie de son voisin , le cousin du cousin, 
ny le frère du frère , s'efforçant de devenir riche , 
et de bien faire ses besongnes : mais s'il ny a moyen 
autre de te desfaire totalement de contentions , en- 
vies 5 jalousies et émulations, accoustume toy au 
moins à * estre marry de l'heureux succès de tes en- 
nemis , aiguise et acere la pointe de ton émulation 
contre ceutx là : car ainsi comme les bons jardiniers 
ont opinion qu'ils rendent les roses et les violettes 
meilleures en semant auprès des aulx et des oignons ^ 
pource que tout ce qu'il y peut avoir de forte et 
de puante odeur au suc dont elles sont nourries , 
se purge en ceulx là , aussy l'ennemy recevant et ti- ' 
rantà soy toute l'envie et la malignité, nous rendra 
plus traitables et plus gracieux envers noz amis en 
leurs prosperitez : pourtant sera ce contre eulx qu'il 
faiîidra estriver et combattre de l'honneur , des of- 
fices et magistrats, et des justes moyens de faire ses 
besongnes et acquérir des biens , non - seulement 
estans marrys de les en voir avoir davantage que 

' Le bon Plutarque a oublié ce qu*il vient de dire: que les 
vertus qu*oa exerce envers ses ennemis, en deviennent par 
l'usage plus faciles à praiiquer avec ses amis. Comment n'ea 
geroit-il pas de même , par rapport aux vices , dont l'habitude 
est bien plus t'acile à Gonirarter , bien plus difficiie à perdre ? 
Quelle philosophie! et quelle morale, en compandson de celle- 
ci ! aimez vos ennemis ; fuites du bien à ceux qui vous haïs- 
sent. 
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nous, mais aussi observans en quoy et par quels 
moyens ils en ont plus, pour s'esvertuer par soUî- 
tude , par travail ^ par espargne , et par entendre 
biènàsoy j de les surpasser, comme Themistocles 
disoit, que la victoire de Miltiades, qu'il avoit gai- 
gnée en la plaine de Marathon , ne le laissoit point 
reposer. 

XVIIL Car ^ celuy qui pense que son ennemy le 
surmonte en dignitez et charges publiques , en plai- 
doyers de grandes causes , et en maniement d'af- 
faires , ou en crédit etauthorité envers les princes 
et seigneurs, et au lieu de s'esvertuer à entrepren- 
dre quelque chose , et à estriyer encontre luy , se va 
tapir et se ranger d'envie à perdre courage entière- 
ment, il monstre qu'il est saisy d'une envie oyseuse 
et paresseuse seulement : mais celuy qui ne sera pas 
aveugle à l'endroit de celuy qu il haira, ains consi- 
dérera et regardera de juste oeil toute sa vie , ses 
meurs , ses propos , et ses faicts , il verra que la plus 
part des choses ausquelles il porte envie ont esté ac- 
quises , de ceulx qui les ont , par diligence , pru- 
dence, et toutes vertueuses actions, et tendant tout 
son esprit à cela , il exercera et aiguisera son ambi- 
tion et son désir d'honneur , et au contraire rejet- 
tera arrière de son cœur toute ietardise et lan- 
gueur. 

XIX. Et si d'adventure noz ennemys auront ac- 
quis en court , ou envers le peuple , au maniement 
des affaires quelque auihorltéet crédit indigne, par 

' Voyez les Observations. C. 
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flatterie ou par tromperie, ou par plaiderie , ou par 
concussion d'argent pris salement , cela ne nous las- 
chera point, ainsau contraire nous resjouïraj quand 
nous viendrons à opposer à rencontre nostre li- 
berté, la pureté et netteté de nostre vie, et nostre 
innocence , à laquelle on ne sçauroit rien reprocher : 
car tout tant d'or qu'il y a dessus et dessoubs la terre, 
ce dit Platon, n'est pas comparable à la vertu, et 
fault toiisjours avoir à main la sentence de Solon 

Plusieurs meschants deviennent riches gens. 
Et plusieurs bons demeurent indigens , 
Mais toutefois changer nostre bonté 
Nous ne voudrions à leur meschanceté : 
Car la vertu est toujours perdurable , 
Et la richesse incertaine et muable. 

Aussi peu certes \'Oudrîons nous eschanger 2 [es 
acclamations d'une multitude populaire , en ua 
théâtre , saoulée à nos dépens , ny les honneurs et 
faveurs de seoir les premiers à table chez les ^ favo- 
rits, ouïes amies, ou les lieutenants et gouverneurs 
de roys ^ car rien n'est désirable ny honeste qui 
procède de cause deshoneste : mais celuy qui afme, 
comme dit Platon, est toujours aveugle à l'endroit 
de ce qu'il aime , et remarquons plus tost les faultes 
et impertinences que font noz ennemis : mais il ne 

' Grec, donner notre vertu en échango pour, etc. 
^ Voyez les Observarions. c. 

3 Lisez i « Chez les Eunuques, les maîtresses et les Satra- 
tf pes des Rois m. C. 
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fault pas ny qun le plaisir de les veoir faillir clemenre 
oyseux, ny le desplaisir de les voir bien lalre, inu- 
tile : ains faire compte et recueillir des deux , qu'en 
nous gardant de l'un, nous deviendrons meilleurs: 
et en imitant l'autre , pour le moins nous ne serons 
pas pires qu'eulx. 



SOMMAIRE 



DU TRAITÉ COMMENT ON PEULT JUGER 
DE SESPROGRÈS DANS LA VERTU. 

Comparaison des progrès dans la vertu , a^cc 
ceux de F étude des sciences ^ ou de la guérison 
d'une maladie. IL Les uns et les autres avancent 
par une progression journalière ^ et non par une 
résolution subite» III. Celui qui s'est endormi fou^ 
ne s^ éveille pas sage. IV. Une pareille transforma- 
tion seroit plus étonnante que le changement de 
secce* V. Contradiction du système des Stoïciens 
a^ecla nature et ï expérience, VI- Cette progression 
est sensible en tout. Elle est uniforme, VIL Elle 
doit être sans intenuption. VIIL Les interruptions 
doivent au moins être rares et courtes. L'amour 
de la sagesse se juge plus sûreifient par le regret 
qu occasionnent les distractions forcées , que par 
le plaisir qu'inspire sa première recherche, X. JVou- 
i>eau signe de progrès : diminution des combats 
intérieurs , facilité à vaincre les obstacles. XIII, 
Autres signes de progrès : le mépris de toutes les 
sollicitations quon emploie pour nous en détour-^ 
ner. XIV. Le changement dans les discours. XV. 
Dans r objet des études, XVIL Dans le but des 
lectures, XVIIL La nouvelle manière d'appercevoir 
les objets, XIX. Opinion qu'on doit avoir de ceux 



2o8 SOMMAIRE- 

qui s*empres.%ent de montrer à rinsiant ce qu'ils 
'viennent d'apprendre. XX. Indices à tirer de rob- 
jet que nous nous proposons en parlant^ soit dans 
/es disputes philosophiques. XXL Soit dans les 
harangues publiques, XXJL Examiner si la vertu 
nous plait toute seu}e. XXIIL Si on recherche moins 
la louange^ si on est moins prèsomptutux , plus 
modt ste dans son maintien , etc. XXV. Si on avoue 
'voiontitrs ses fautes; si on aime ^ si on cherche 
ceux qui ptwent nous en corriger. XXVIII. ZV/j' - 
pocrite ressemble au pauvre ^ qui s'appauvrit encore 
davantage , en voulant paroitre riche. XXIX, JSo- 
hle aveu fait par Hippocratc de son ignorance^, 
XXX. Préceptts de Bion et de Pjnlion. XXXI. 
Précepte admirable de Zenon ^ relativement aux 
songes. XXXII. L'ame parfaite doit être vertueuse 
jusque dans ses songes. XXXIV. Exemple de Stil^ 
pon. XXXVI. Comparer ses passions chacune avec 
elle-même y puis Vune avec F autre ^ pour juger do 
ses progrès. XXX VIL Retrancher des deux côtés , 
pour arriver au vrai milieu de perfection. XXXVIIL 
Le désir d'imiter les hommes vertueux , est un 
signe de progrès. XXXIX. Il faut que ce désir pro- 
duise une rivalité accompagnée d'affection. XL. 
Exemple de jalousie, XLL L amour de la i;ertu 
doit aller jusqu'à rendre plus aimables ^ même les 
qualités extérieures des personnes vertueuses. XLII. 
Il faut aimer la vertu même avec ses disgrâces. 
XLIIL La facilité à se rappeller dans les circons- 

tances 



SOMMAIRE. ûog 

tances difficiles [exemple des grands hommes , esà 
une prewe guon amnce dans la venu. XLV. 
Tranquillité inaltérable lorsqu'on est surpris par 
Farrii^ée imprévue d un homme très^vertueux , nou-^ 
*veau signe de progrès dans la vertu. XLVI. On 
doit croire qiCon avance quand on sent du plaisir 
à se laisser connaître tout entier aux hommes ver^ 
cueux. XL VU. Enfin y quand on juge ses fautes 
plus graves^ et quon ne se pardonne pas aisément 
les plus légères. 



Totne XIK O 



COMMENT ON PEULT JUGER 



DE SES PROGRÈS DANS LA VERTU. 

I L « n'est possible que Ion se cognoîsse, ny que Ion 
se sente profiter en vertu , si ce profit et amende- 
ment n'amené à la Journée quelque diminution de 
vice et de follie , et si le vice nous aggravant tout à 
Fentour de pesanteur égale nous retient tousjours à 
bas y 

Comme le plomb tire à fond le filé : 

ne plus ne moins qu'en l'art de la musique , ou de la 
grammaire ^ on ne sçauroit jamais combien on avan- 
ceroit, si Ion ne voyoit qu'en estudiant on vuydast 
et espuysast tousjours quelque partie de l'ignorance 
de ce que traictent ces arts là , et que Ton en sçeust 
tousjours aussi peu que devant , ny la cure que le 
médecin employé à penser un malade ne luy bail- 
leroit aucun sentiment de différence , &i elle n'ap- 
portoit quelque meilleur portement , et quelque 
allégement par la diminution de la maladie s'en 
allant peu à peu , jusques à ce que la disposition 
contraire f ust entièrement restituée , et le corps 
retourné de tout poinct en sa santé et sa force pre- 
mière. 

IL Mais tout ainsi comme en ces choses là on n'y 
amende point , si ceulx qui y amendent n'en apper- 

' Lisez: «Par quel moyea, Sossius Senecion , connokra- 
m t-OD que Ton profite en vertu, si , etc, ». c. 
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çoivent l'amendement et le changement par la di- 
minution de ce qui leur pesoit ^ se sentans aller au 
contraire , ne plus ne moins qu'en une balance , à 
mesure que Fun des plats monte , l'autre descend : 
aussi en ceulx qui font profession de la philssophie, 
il ne fault point concéder^ qu'il y ait amendement 
ny sentiment aucun d'amendement ; si l'ame ne se 
despouille peu à peu , et ne se purge tousjours de sa 
foUie , et qu'il faille que elle soit tousjours saisie 
d'un souverain mal , jusqu'à ce qu'elle ait attainct le 
souverain et parfait bien : car par ce moyen il s'en- 
suyvroit , si en un instant et en un moment d'heure 
le sage passoit d'une extrême meschanceté en une 
suprême disposition de vertu , qu'il auroit tout à 
coup en un moment fuy le vice entièrement , duquel 
il u anroit peu en long temps oster de soy la moindre 
partie. 

III. Combien que vous savez que ceulx qui tien* 
nent telles opinions extravagantes , se donnent à 
eulx-mesmes beaucoup d'affaires , et se trouvent en 
de grandes perplexitez quand on leur allègue le pa ssé, 
si nul d'eulx n'a point cogneu quand il est devenu 
sage, et s'il ignore ou doute que cest accroissement 
se soit faict par espace de long temps , en ostant de 
l'un , et adjoustant à l'autre , comme un arriver tout 
bellement à la vertu , sans que Ion s'en apperçoive : 
et s'il se faisoît une si grande et si soudaine muta- 
tion , que celuy qui ^estoit au matin très vicieux se 
trouvastau soir très vertueux, et s'il estoit jamais 
advenu à aucun tel changement , que s'estant en- 
dormy fol , il se fust esveillé sage , et qu'il eust ainsi 

O 2 
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parlé aux follîes et tromperies qu'il avoit hyer, et 

qu'il auroit au jourd'huy chassées de son ame , 

Allez vous en arrière de moy songes. 
Vous n'estiez rien que decevans mensonges. 

IV. Seroit il possible que quelqu'un n'eust senty 
une si grande et soudaine oiutation qui se seroit 
ialtte dedans luy mesme ^ et une sapience qui tout à 
coup luy auroit ainsi illuminé et esclairé Tame ? 
quant à moy , il me semble qu'un homme qui auroit 
esté transmué parles dieux,àsarequeste, defemme 
en homme , comme Ion dit de Cœneus ignoreroit 
plus tost cette métamorphose et transmutation, que 
non pas estant rendu tempérant^ prudent et vaillant, 
de dissolu, fol ^ et couard qu'il estoit au para vant et 
estant transporté d'une vie bestiale en une céleste et 
divine , il en îgnorast le poinct de l'instant auquel 
se seroit fait un tel changement. 

V, Mais il a bien esté dit anciennement , qu'il 
falloit accomoder la pierre à la règle , et non pas la 
règle à la pierre : et ceulx cy ne voulans pas acco- 
moder leurs opinions aux choses y ains à toute force 
contraindre les choses, contre toute nature, de se 
conformer et accorder à leurs opinions et supposé 

' Celte fable est racontée avec tou» se» détails par Nestor^ 
au douzième livre det Métamorphuses d'Ovide. Coenis étoit 
fille d'Éhtus , roi de Tbessalie. Neptune la changea en hom- 
me ; elle prit le nom de Caenée , ot fui érouMée sous im 
monceau d'arbres dans le combat des Lapirhes contre les 
Centaures, aux uôces de Pirithous. Virgile dit, ^ii aprè» sa 
mort elle reprit son premier sex». 
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tîons,ODt remply la philosophie de grandes per- 
plexltez, mesmement de cestecy qui est très-grande, 
comprenant tous hommes ensemble soubs le vice , 
excepté un seul , celuy qui esc parfait : laquelle sau- 
vage supposition a fait , que ce mot de amendement 
leur semble un aenigme, et une Hction bien peu dis- 
tante d'exlreme resverie , et que ceulx qui par le 
moyen de cest amendement, sont délivrez ^ de 
toutes passions ensemble et de tous vices , ils les 
tiennent pour aussi malheureux , que ceulx qui ne 
sont exemptez d'aucun des plus énormes vices du 
monde : et toutefois ils se réfutent et se condamnent 
eux mesmes , car ès disputes de leurs escholes ils 
mettent l'injustice d'Aristides» pareille à celle de 
Phalaris , et la timidité de Brasidas à celle de Dolon , 
e^ l'ingratitude de Melitusen rien qui soit différente 
de celle de Platon : et toutefois en leur vie et en 
maniement d*affaires ils fuyent et déclinent ceulx là 
comme gens de mauvais affaire : et se servent de 
ceulx cy , et se fient à eulx de leurs plus importans 
négoces , comme à personnes d^honneur et de 
valeur« 

VI. Mais nous qui voyons qu'en tout genre de 
mal , principalement an desordre et debauchement 
de l'ame , il y a tousjours plus et moins , et que c'est 
en quoy différent les amendements, selon quela rai- 
son petit à petit enlumine, purge et nettoie l'ame, en 

* Il est évident , et M. Keiske a fort biea apperçu qu'il 
faut lire ; « ceux qui ne sont pas guéris tout à la foi a de lou* 
t( leurs vices et de toutes leurs passions ». 

» Yoyez les Observations. 

0 'â 
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diminuant kmeschanceté, comme l'ombre et Tobs- 
curité, estimons qu il n^est point hors de raison d'as- 
seurerquelon ensentla mutation, bien^ qu'elle sorte 
comme d'un fond obscur, mais elle conte et estime, 
combien elle va droict en avant, ne plus ne moins 
que ceulxqui courent avec voiles par Tinfinieesten- 
due de la mer , en observant ensemble la longueur 
du temps et la force du vent qui les poulse , vien- 
nent à mesurer le chemin qu'ils ontiaict, combien 
il est vraysemblable , qu'en tant de temps, et eslans 
portez par une telle puissance de vent , ils en ayent 
passé : aussi en la philosophie on peut prendre con- 
jecture de l'amendement et avancement , que ion 
aura gaigné par l'assiduité et la continuation de tous- 
jours marcher , sans souvent s'arrester au milieu du 
chemin , et puis recommencer , ou saulter , ains 
tousjours aller uniement et également tirer en 
avant, et passer oultre avec la guide de la raison; 
càr ce précepte là , 

Si tu vas peu avecques peu mettant, 
Et plusieurs fois ce peu là répétant , 

n'a pas seulement lieu , et n'est pas seulement bien 
dict , pour augmenter les sommes de deniers, mais 
aussi pour toutes autres choses , et mesme pour ac- 
croissemeut de la vertu^ par ce que la r.iison en 
prent une accoustumance , qui est de grande force 
et efficace, là où les intermissions inégales , et 
mousses ou tiedes affections de ceulx qui se mettent 
à la philosophie, ne font pas seulement des pauses 

* Comme ceux qui s'élévciU du fou d d'un abyme. 
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et des arrests de raaiendemeat, comme quand on 
se repose par le chemin, mais qui pis esc , des relas* 
chements et reculements en arrière , pource quje le 
vice , qui est tousjours au guet , leur vient courir 
sus , aussi tost comme il sent quHls se laschent un 
peu en oysifveté , et les fait rebourser chemin. t 
VIL Car les mathématiciens appellent les pla- 
nettes stationnaires , et disent qu elles s'arrestent 
quand elles cessent d'aller en avant : niais à profiter 
en philosophie , c'est a dire , en correction de meurs 
et dévie, il n'y peult avoir intervalle d'amendement, 
ny pause et cessation aucune , pource que la nature 
estant en un perpétuel mouvement , veult tousfours 
qu'on la poulse en la meilleure part, ou autrement 
elle se laisse emporter , comme une balance , en la 
pire. Si doncques , suivant l'oracle qui fut respondu 
par Apollo à ceulx de Cirrha que (* s'ils vouloient 
vivre en paix les uns avec les autres ) , il falloit qu'ils 
feissent la guerre sans cesse jours et nuicts au dehors : 
aussi si tu sens en toy mesme que tu iaye combattu 
jour et nuict continuellement contre le vice , ou 
non gueres souvent abandonné ta garnison , ny 
receu ordinairement de luy des heraults et messa- 
gers , qui sont les voluptez , les négligences et les 
amusements à traicter de paix , il est vraisemblable , 
que tupeulx lors assureement et hardiment passer 
oultre- 

' Cirrha, Tille de Ja Phocide , à trois lieuei environ de 
Delphes. 

* Ceci n est point dans le grec. 

G 4 
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VIII. Mais encore qu'il y eust des interruptions 
de vivre philosophiquement, proaveu que les der- 
nières fussent tousjôurs plus rares, et les reprises 
plus longues que les premières , ce seroit un signe 
qui ne seroit pas mauvais , d'autant qu il tesmoigne- 
roit que par labeur et exercitation la paresse s'en 
iroit peu à peu chassée, comme le contraire aussi 
iseroit mauvais signe, quil y eust plusieurs inter- 
missions , et près Tune de l'autre, pource que cela 
monstreroit que la chaleur de l'affection première 
s'en iroit peu à peu anéantissant et refroidissant. 
Car tout ainsi comme la première bouttée que fait 
le germe du roseau ayant force de poulser grande , 
produit une longue tige droicte , égale et unie du 
commancement| pource qu'elle ne trouve rien qui 
Farreste , ne qui la repoulse : et puis après comme si 
elle se lassoit au hault par une défaillance de courte 
haleine , elle est souvent retenue par plusieurs 
nœuds , non gueres distans l'un de l'autre, comme 
si l'esprit qui poulse contremont trouvoit qoelque 
empeschement qui le rabbâsjit , et qui le feist trem- 
bler : aussi tous ceulx presque qui d'entrée font de 
grands eslans eri Testude de philosophie , et puis 
un peu après trouvent souvent des empeschements 
est des divertissements , ceulx là sans sentir aucune 
différence de mutation en mieulx , à la lin se lassent , 
quittent tout , et demeurent tout court, là où'atïx 
autres des aeles leut naissent : et pour le fruict qu'ils 
sentent donnent à travers toutes excuses et fendent 
tous empeschements, comme une presse de gens 
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qui leur voudroientempescher lepassageparforce,et 
de bonne affection de venir à chef de leur entreprise. 

IX Tout ainsi doncques comme s*esjouir de voir 
une belle créature présente n'est pas signe d'amour 
commanceant,pource que cela est commun à toutes 
gens , mais bien sentir un regret , et estre marry 
quand on en est séparé ; aussi y en a il plusieurs qui 
prennent plaisir à la philosophie , et qui semblent 
s'attacher fort gaillardement à Testude ^ mais s'il 
âdvient tju'ils soient im peu retirez de là par aultres 
négoces et affaires, ceste première affection qu'ils 
avoient prise s'évanouit , et ne s'en soucient gueres : 
mais celuy qui est atteint au vil de la pointure 
d'amour de la philosophie, semblera modère et non 
trop eschauffé en le fréquentant à l'estude , et con- 
férant avec luy de la philosophie , mais quand il en 
sera distrait et retiré en arrière, on le verra brus* 
lant, impatient , et se faschant de tous autres af- 
faires, et de toutes autres occupations, jusques à 
oublier ses propres amis , tant il aura un passionné 
désir de la philosophie, car il ne fault pas se délecter 
des lettres et de la philosophie , comme Ion fait des 
6enteurSj,etdesparfums,en les trouvant beaux et bons 
tant comme ils sont présents , et puis quand on les a 
ostez ne les regretter plus , et ne s'en soucier point , 
ains fault qu'elles impriment en nozamesune passion 
semblable à la soif, et à la faim , quand on nous en 
distraict , si nous y voulons profiter à bon esciant , 
et y apporcevoir amendement, quelque occasion 
que ce soit qui nous en distraie, ou mariage, ou 
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richesse , ou amitié , ou quelque voyage de guerre 
qui survienne : « car d'autant que plus grand sera le 
ce frulct que Ion en aura appris , d'autant sera plus 
«c grief le regret de ce que Ion en aura laissé ». 

X. A ce premier signe d'amendement joinct un 
autre très-ancien , qui est tout un ou bien près de là, 
c'est celuy qui descrit Hésiode quand on ne trouve 
plus la voie trop aspre ny roide , ains facile, plaine 
et unie , comme estant aplanie par Texercitation , et 
que la lumière y commence à reluire clairement au 
lieu des perplexitez, fourvoyemcnt en ténèbres, et 
des repentances ès quelles encourent bien souvent 
ceulx qui se mettent à la philosophie du commance- 
ment, ne plus ne moins que ceulx qui laissent un 
païs qu'ils cognoissent bien , et ne voient pas encore 
celuy auquel ils tendent. 

XL Car ayant abandonné les choses communes , 
et qui leur estolent iamilieres devant qu avoir cog- 
neu les meilleures , et en avoir jouy , en cest inter- 
valle du milieu ils sont fort travaillez , tellement 
qu'aucuns retournent arrière : comme Ion dit que 
Sextius ^ gentilhomme Romain , ayant abandonné 
les honneurs, offices , et magistrats de la ville de 
Rome, pour l'amour de la philosophie, et puisse 
trouvant tourmenté , et ne pouvant mordre en ses 

* Cest peut-être Publias Sextius , qui fut tribun du peuple , 
l'an de Rome 697, 5j ans avant J. C. , qui fut l'uu des prin- 
cipaux agcns du rétablissement de Cicéron, qui le défendit 
ensuite, lorqu'il fut accusé de violence, pour avoir dans ces 
tirconsiances repoussé par la force lès fureurs de Clodius. 
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discours et raisons du cotnmancement , fut près de 
se jelter d'une faste dedans la mer. 




XII. Semblable chose recite Ion de Dïogenes 
le Sinopien ^ quand 11 cooimancea de se donner à la 
philosophie j c'estoit un jour de feste solennelle 
que les Athéniens faisoient des festins publiques , 
des jeux ès théâtres , des assemblées les uns avec 
les autres , des danses et des masques toute la nuict • 
et luy en un coing de la place, s'estant enveloppe 
comme pour y dormir, tomba en des imaginations 
qui luy mettoient le cerveau sans dessus-dessoubs, 

luy affoiblissoient fort le cueur, en discourant 
que sans aucune nécessité qui le contraignist, il 
s'estoit allé volontairement jetter en une vie labo- 
rieuse, estrange, et sauvage, s'estant segregé de 
tout le monde, et privé de tous biens: sur ces en- 
trefaites il apperceut une petite souris qui venoit 
ronger les miettes qui luy estoient tombées de son 
gros pain^ et qu'alors il reprit le cueur, et dit en 
soy-mesme, comme se reprenant, et blasmant sa 
foiblesse de courage : « Que dis tu , Diogenes? voilà 
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« une créature qui vit encore et fait grand chère de 
« ton relief, et loy, lasche que tu es , as regret à ta 
« vie , te lamentes de ce que tu n'es pas saoul et y vre 
« comme ceulx-là , couché en licts mols^ délicats, et 
ff richement parez n. Quand donc telles tentations 
de divertissements ne reviennent pas souvent,et que 
la raison s'esleve incontinent à Tencontre, qui les 
rembarre , et au retour comme de la chasse de ses 
ennemis dissoult aiseementtout le nuage de deses- 
poir et de languissant ennuy , qui s'estoit concreé en 
rentendement, alors se peuk on asseurer qu'il y a 
certain profit et amendement. 

XIII. Mais pour autant que les occasions qui cs- 
branlent les hommes qui s'adonnent à la philoso- 
phie , et quelquefois les font retourner en arrière , 
non seulement naissent et prennent force en eulx- 
mesoies à cause de leur iuHrmité : mais aussi les 
poursuittes et instances que leur en font leurs amis 
à bon esciant , les attaches que leur en donnent 
leurs adversaires par manière de risée et de moc- 
querie, attendrissent, amolissent et ployent leurs 
cœurs, voire jusques à en avoir dechassé de tout 
point quelques uns hors de la philosophie , Ce ne 
sera pas un mauvais signe d^avancement si Ion sup- 
porte cela doulcement, sans s'esmouvoir, ny se 
chatouiller de leur ouîr raconter par nom et par 
surnom aucuns de leurs compagnons qui sont par- 
venus en grand crédit et à grands biens aux courts 
de quelques princes, ou qui ont eu de gros mariages 
des femmes qu'ils auront espousées, et qui sont 
allez avec une grande et honorable compagnie de 
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gens en la place et au palais, pour quelque office, ou 
bien pour plaider quelque noble cause de grande 
conséquence : car celuy qui ne s'«smeut ny nes'es- 
tonne ou lasche point pour ouir toutes ces emorches 
là , donne certainement à cognuistre qu^il est pria 
et arresté comme il fault de la philosophie, car il 
n'est pas possible , de se garder deconvoitterce que 
les autres adorent , sinon à ceulx qui n'admirent 
rien que la vertu : car de brarer et faire teste à des 
hommes , il eschet à aucuns par cholere , et à d'au* 
très par folie , mais de mespriser et rejetter ce que 
les autres estiment jusques à admiration , il n'est 
homme qui le sceust faire sans une grande, vraye 
et constante magnanimité : d^où vient que se compa- 
ra ns aux autres , en cela ils s'en gloriiîent ^ comme 
fait Solon quand il dit , 

Plusieurs meschans deviennent riches gens. 
Et plusieurs bons demeurent îndigens, 
Mais toutefois changer nostre bonté 
Nous ne voudrions à leur meschanceté : 
Car la vertu est ferme et perdurable , 
Et la richesse incertaine et muable. 

Et Diogenes comparoit son passage de la ville de 
Athènes en celle de Corinthe , et de celle de Co- 
rinthe à celle de Thebes , aux mutations de séjour 
que faisoit le grand roy de Perse , lequel passoit 
la saison du printemps à Suse, celle de Fhyver en 
Babylone , et l'esté en la Medie : et Agesilaus oyant 
nomme le rroy de Perse , le grand roy : « Pourquoy, 
«dit-il, est il plus grand que moy , si ce n'est qu il 
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« soit plus Juste»? et Aristote escrlvantà Antipater 
touchant Alexandre le grand, liiy mande: « Quil 
cf ne luy appartenoit pas à liiy seul de s'estimer 
« grand , ponrce qu'il domînoit beaucoup de païs, 
fc mais aussi à quiconque avoit droicte et saine 
« opinion des dieux Et Zenon voyant queTheo- 
phrastus estoit en grande estime, pource quil 
avoic beaucoup d'auditeurs, dit : «Son auditoire 
ic est plus grand que le mien , mais le mien est 
ce mieulx d'accord ». 

XIV. Quand doncques tu auras ainsi estably et 
fondé en ton cœur l'affection qu'il fault porter à la 
vertu 5 au prix des choses extérieures , et versé 
hors de ton ame toutes envies , toutes jalousies,. et 
tout ce qui chatouille, ou qui rebutte plusieurs de 
ceulx qui commancentà philosopher, cela te sera 
un grand indice et argument de profiter et avancer 
en la philosophie : aussi n'en sera-ce pas un petit , 
que la mutation des propos autres que Ion ne souloit 
tenir , car tous ceulx qui commencent à estudier en 
philosophie, à parler universellement, cherchent 
plus ceulx qui ont de la gloire et de l'apparence , les 
uns se juchans en hault , comme les coqs et les 
poules, à la splendeur et hauteur des choses natu- 

' C'est en efïet sur l'idée de Dieu qu'est établie la gran- 
deur de l'homme. Détruisez-là , s'il étoit possible; que de- 
vient-il? un composé d'atômes assemblés, enchaîaés, déter- 
minés par une nécessité aveugle. Que de peine prise par 
des gens d'esprits pour se réduire au rang des bettes; par dei 
hommes d'honneur, poiîr s'abbaisser au niveau des plusviU 
5( t'Iéntis ! 
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relies , pource qu'ils sont légers et ambitieux de leur 
inclination naturelle : les autres prenant plaisir 
ainsi comme les jeunes leurons, ce dit Platon , à 
tirer et deschirer tousjours quelque chose , s'en 
vont drolct aux disputes, aux questions et arguts 
de la dialectique , et la plus part en prennent pro- 
vision pour passer oultre , jusques à la sophistique. 
Il y en a qui vont çà et là faisans amas de beaux dicts, 
notables sentences et belles histoires des anciens , 
comme Anacharsis ' disoit «qu'il ne voyoit point 
ce que les Grecs usassent de leurs deniers monnoyez 
« à autre usage qu'à jetter et compter » : aussi ne 
' font ceulx là autre chose que compter et mesurer 
leurs beaux propos , sans en tirer autre commodité 
ne profit. 

XV. Et comme Antiphanes ^ , l'un des familiers 
de Platon en se jouant disoit, qu'ily avoît une ville 
là où les paroles se geloient en Fair incontinent 
qu'elles estoient prononcées , et puis quand elles 
venoient à se confondre l'esté, les habitans enten- 
doient ce qu'ils avoient devisé et parlé Fhyver : 
aussi la plus part, disoit-il, de ceulx qui viennent 
ouir jeunes les discours de Platon, à peine les en- 
tendent ils jusques bien tard , quand ils sont deve- 
nus tous vieux : aussi leur en prent il de mesme en- 
vers toute la philosophie, jusques à ce que le juge- 

" Voyez les Observations. 

* AnCipliane , poète de la moyenne Comédie , vivoît dans 
la <juatre-vingt- treizième olympiade. II en composa , suivant 
quelques-uns, a8o, suivant d'autres 36o , et remporta 3o foU 
le prii. 
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ment ayant pris une fermeté de resolution saine et 
rassise, vient à donner dedans les discours qui 
peuvent imprimer en Tame une affection morale , 
et une passion d'amour, et à chercher ces pro- 
pos là , dont les traces tendent plus tost au de- 
dans que non pas au dehors, comme dit la fable 
d'AEsope. 

XVL Car ainsi comme Sophocleâ ^ disoit en se 
jouant , qu il vouloir changer la haultesse de Tin- 
vention d'AEschylns, puissafascheusc et laborieuse 
disposition , et en tiers lieu Fespece de son elocu- 
tîon , qui est très-bonne et pleine dedoulces affec- 
tions : aussi les estndians en philosophie, quand iU 
sentiront qu'ils ne s'arresteront plus aux choses 
artificiellement et ingénieusement escrites par 
ostentation , ains passeront aux morales, et qui 
touchent au vif les affections , «'est lors qu'ils 
commanceront à profiter veipitablement et à bon 
csciant. 

XVII. Considère donc non seulement en lisant 
les œuvres des poètes, ou en lesoyant lire, pre- 
mièrement si tu ne t'attacheras point plus tost aux 
paroles qu'à la sentence , et ne te jetteras point plus 
tost à ce qui est feubtil et aigu , qu'à ce qui est utile, 
profitable et charnu : mais aussi en versant dedans 

• Soplioclft disoit qu il s'étoit d abord amusé à imiter la 
inenlùre gigantesque d'Eschyle , ensuite Tappareil de sa com- 
position piquante et soignée; enfin qu'il avoit abandonné ces 
modèles pour 8*en tenir k un troisième genre ^ qui est en effet 
le plus moral f c est-à-dire , le plus propre à exprimer les mœurs 
fhéâtrales et îe plus parfait. 
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les escripts des poètes , et en prenant en main 
quelque histoire, observe bien si tu laisses point 
eschapper aucune sentence bien ditte^pour reformer 
les meurs ou alléger quelque passion ; car comme 
Simonidesdit, que l'abeille hante les fleurs pour en 
tirer le roux miel , là où les autres en aiment seule- 
ment la couleur et la senteur, et n'en veulent ny n'en 
prennent autre chose : aussi là oii les autres versent 
en la lecture des poètes pour plaisir seulement , et 
par manière de jeu , celuy qui trouve quelque chasse 
digne d'estre notée, et en Tait un recueil, semble 
desja recognoistre de premier front le bien , par 
une familiarité et amitié de longue main prise avec 
luy , comme son domestique : carceulx qui lisent 
les œuvres de Platon et de Xenophon pour la beau! té 
du style seulement, sans y chercher autre chose 
que la purité du langage naïfvement attique, comme 
s'ils alloient recueillant ce peu derosce et débourre 
qui vient dessus les fleurs , que diriez vous de 
ceulx-là, sinon qu'ils aiment des drogues médici- 
nales la belle couleur, ou la doulce senteur seule- 
ment, mais au demeurant la propriété de purger 
le corps, ou d'appaiser une douleur qu'elles ont, 
ils ne la cognoissent point , et ne b'en veulent point 
servir. 

XVllL Au demonrant ceulx qui passent encore 
plus avant en ce profit, non seulement tirent uti- 
lité des escripts et des paroles , mais aussi des spec- 
tacles et des choses qu'ils voient, et en tirent ce 
qui leur est propre et commode : comme Ion escrit 
d'AEschylus , et de plusieurs autres semblables: car 

Torne XIV. P 
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AEschylus estant un jour présent à veoi'r ès jeut 
Isthmiqiies im combat de deux champions combat- 
tans à l'escrime des poings , comme l'un d'eulx eut 
receii un grand coup bien assené, tout le théâtre 
s*escria : luy poulsant du coude un nommé Ion 
natif de Chio, « Voys-tu , dit-il , combien peult l'ac- 
« coustumance et exercitation?le frappé ne dit mot, 
ce et les regardans crient «. Et Brasidas ayant trouvé 
une souris parmy des figues seiches ; qui le mordit 
eu doigt 5 il la secoua en terre , et puis dit en luy- 
mesme , t€ O Hercules voyez vous comment il n'y a 
tt rien si petit ne si foible , que s'il oze se défendre, 
c< ne trouve moyen de sauver sa vie » ! Et Diogenes 
ayant veu un qui buvoit dedans le creux de la main^ 
jetta le gobelet qu'il portoiten sa besace: tant l'ac- 
coustumance et l'exercitation , qui bien Ta conti- 
nuée j et y a esté diligent , rend les personnes 
promptes à remarquer et à recevoir de tous costez 
choses qui servent à la vertu : ce qui se fait encore 
plus quand ils meslent les paroles avecques les ac- 
tions, non seulement en la sorte que dit Thucy- 
dides , apprenans et s'exercitans entre les périls y 
mais aussi contre les voluptez, contre les que- 
relles et altercations ès jugements , ès défenses des 
causes , ès magistrats , comme donnans preuve 
des opinions qu'ils tiennent , ou plus tost par leurs 
deportemens enseignans quelles opinions on doit' 
tenir. 

* XIX. Car oeulx qui apprennent encore ^ et néant* 
moins s'entremettent d'affaires, et qui ne font qu'es- 
pier s'ils pourront derobber quelque chose de la phi- 
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losophie pour Taller incontinent prescher, comnne 
charlatans, ou au milieu d'une place, ou en un© 
assemblée de jeunes gens , ou à la table d'un prince , 
il ne faulc non plus estimer que ces manières de 
gens là facent actes de philosophes , que ceulx qui 
vendent les drogues médicinales et les simples iacent 
actes de médecins : ou ^ pour mieulx dire , dte con- 
trefaiseur là de philosophe ressemble propreifient 
à Toyseau que descrit Homère, qui porte inconti- 
nent en sa bouche , tout ce qu'il peut prendre , à ses 
disciples, comme à des petitsqui sont encore dedans 
le nid sans plumes , 

Et ce pendant il meurt de faim luy-mesme i : 

ne prenant rien de ce qu'il apporte pour s'en va* 
loir et nourrir, ou ne dirigeant rien de ce qu'il 
prent. 

XX. Et pourtant fault il bien prendre garde si 
nous faisons un discours , que ce soit quant à nous , 
pour en user nous mesmes : et quant aux autres , 
que ce ne soit point pour une vaine gloire , ny pour 
ambition de nous monstrer , mats en intention d'ap- 
prendre ou d'enseigner quelque bonne chose : et sur 
tout fault aussi bien observer , si toute opiniastreté, 
et toute contentieuse animosité en dispute, est en 
nous amortie , et si nous avons désormais désisté de 
inventer ambitieusement des raisons pour confon- 
dre noz adversaires, ne plus ne moins que les 
champions de l'escrime des poings , à qui on lie de 
grosses courroyes à l'en tour des bras , et des boules 

' Iliade, L. IX , v. 324. C. 

P ^ ' 
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dedans les mains , prenans plus de plaisir à assener 
un bon coup , et k ruer par terre nostre compagnon, 
que non pas à apprendre ny enseigner : car ladoul- 
ceur et debonnaireté en cela , de ne vouloir jamais 
attacher une conférence avec intention de vaincrq 
en combattant, ny la rompre en courroux, ny par 
manière de dire , fouler aux pieds l'adversaire quand , 
on Va vaincu , ou estre desplaisant quand on a esté 
vaincu , ce sont signes d'homme qui a suffisamment 
}a profité: ce que monstra bien un jour Aristippus 
ayant esté pressé de si près en quelque dispute, 
qu'il ne sçeut que rëspondre sur le champ à un 
sophiste audacieux , ma i s an demeurant homme ecer- 
vellé et sans jugement : car le voyant fort joyenx et 
fort enflé de vaine gloire, pour l'avoir ainsi rengé 
à ne sçavoir que dire, «Je m'envois luy dit il, 
te vaincu pour ce coup, mais je dormiray plus souef- 
« vement , que toy qui as vaincu ». 

XXI. Nous pouvons encore nous esprouver et 
sonder nous mesmes quand nous liarenguons publi- 
quement , si ne pour veoir en l'audience plus de 
gens que nous n'en avions attendu , nous ne resti- 
vons point de peur, nyau contraire nous ne las- 
chons point nostre courage pour y en veoir moins 
que nous n'avions espéré, ny là où il est besoing 
de harenguer devant un peuple ou devant un ma- 
gistrat , nous perdons l'occasion de ce faire pour 
n'avoir pas bien prémédité et mis par escript ce que 
nous devrions dire , comme Ion recite de Demos- 

' Je m'en vas. 
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thenes et d'Alclbiades ^ : car Alcibiades estant très- 
ingenieux et prompt à inventer les choses, estoit 
craintif à les dire, et se troubloit quand il venoit à 
les exposer, car bien souvent au milieu de son dire 
il cherchoit le mot propre à exprimer sa concep- 
tion , ou quelque parole qui Iny estoit eschappée 
de la mémoire , qui le faisoit demourer tout court 
en parlant: et Homère ne feignit point démettre 
hors le premier de ses vers défectueux en mesure ^, 
tant il avoit d'asseurance de la perfection et bonté 
des autres , pour sa suffisance en Tart poétique , 
tant plus est il vraysemblable que ceulx qui n'ont 
rien devant les yeux, où ils aspirent, que la vertu 
et le devoir seulement, se servent de l'occasion du 
temps , et de l'occurence des affaires , sans se sou- 
cier que Ion applaudisse à leur beau parler , ne qu'on 
les siffle , ou qu'on leur face bruit pour le trouver 
mauvais : si ne fault pas prendre garde aux paroles 
seulement , mais aussi aux actions, s'il y a plus de 
profit que de parade, et plas de vérité que d'appa- 
rence et d'ostentation. 

XXII. Car si le vray amour ^ de fille ou de fem- 
me ne demande point de tesmoings , ainsjouist de 
son contentement à par soy , encore que secret- 
tement et sans le scea de personne il accomplisse 
son désir , combien plus est il croyable que celuy 
qui est amoureux de fhonnesteté et du devoir, han- 
tant familièrement par ses actions avec la vertu, et 

< Voyez sa Vie au Tome IL 
^ Voyea les Observations. 

5 Liseï : D'un beau garçon , ou dune belle fdle. c. 
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* en jouissant, sente sans en mot dire un grand et 
haultcontentenïent en soy-mesme , ne demandant 
autres auditeurs ny autres spectateurs que sa cons- 
cience propre , comme celuy qui appelloit sa cham- 
brière en sa maison , et crioittout hault, «Dionysia 
t< regarde comment je ne suis plus glorieux ne su- 
« perbe « : aussi celuy qui a fait quelque chose hon- 
neste et vertueuse , et puis la va conter et la porte 
monstrer par tout , il est tout évident que celuy là 
regarde encore dehors , et est tiré de la convoitise 
de vaine gloire , et n'a point encore veu ànud et au 
vray la vertu , aîns seulement en dormant et en 
songe, en a pensé entrevoir quelque umbre et 
quelque image, puis qu'il expose ainsi en veuë ce 
qu'il a faict , comme un tableau de painture. 

XXIIL Celuy donques qui profitera , non seu- 
lement quand il aura donné quelque chose à un sien 
amy, ou fait quelque bien à un sien familier n'en 
dira rien : maïs aussi quand il aura donné sa voix ou 
sa balotte juste entre plusieurs autres injustes, ou 
quand il aura fermement résisté en face au propos 
deshoneste de quelque homme riche, ou de quelque 
seigneur et magistrat , ou qu'il aura refusé quelques 
presens , voire jusques à là, s'il a eu soif la nuict , 
et qu'il se soit gardé de boire, ou qu'il ait rebouté 
le baiser ' de quelque belle fille ou femme qui l'en 
ait pressé , comme feit Agesilaus , il le retiendra en 
soy mcsme , et n'en dira jamais rien : car celuy qui 
là se contente de se prouver à soy mesme, non par 

* Lisez : De quelque beau garçon , ou de quelque belle 
fiUe. c. 



D A N s L A V E R T U. 23i 
«nesprîs des autres , mais pour Taise et le contente- 
ment qu'il en a en sa conscience, estant suffisant 
tesmoing et spectateur des choses bien et louable- 
mont faittes, monstre que la raison est logée chez 
luy et y a pris pied et racine, et comme dit Demo- 
critus , qu'il s'accoustume à prendre plaisir de soy- 
mesme : ainsi comme les laboureurs voient plus 
volontiers les espics qui penchent et se courbent 
contre la terre, que ceulx qui pour leur légèreté 
sont haults et drolcts , d'autant qu'Us les estiment 
vuides de grain , et qu'il n'y a presque rien dedans , 
aussi entre les jeunes gens qui se donnent à la phi- 
losophie, ceulx qui sont les plus vuides et qui ont 
moins de poids , ceulx là ont du commancement 
Tasseurance , la contenance , le port , le visage plein 
de mespris et de contemnement de toutes choses : 
et puis quand ils se commancent à remplir , et à 
amasser du fruict des discours de la raison , ils os- 
tent alors ceste mine superbe , et coste vanité d'ap- 
parence extérieure , ne plus ne moins que les vais- 
seaux où Ion met quelque liqueur, à mesure que la 
liqueur y entre, Fair vain en sort, aussi à mesure 
que les hommes se remplissent de biens certains et 
véritables , la vanité leur cède, et toute hypocrisie 
s'en va, l'enfleure en devient plus molle, et cessans de 
s'attribuer beaucoup pour la grande barbe et larobbe 
longue, ils transfèrent Texercitation des choses ex- 
térieures au dedans de l'ame, usans d'amertume et 
de morsure de reprehension , principalement en- 
contre eulx mesmes,et au demourant devisent et par- 
lent avec les autres plus gracieusement : et quant au 

P 4 
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nom de philosophie et à la réputation de philoso- 
phes , ils ne Tusurpent plus comme ils faisoient au 
paravant, ainssi d'adventure quelque gentil jeune 
homme est appelle par un autre de ce nom là , il 
respondra en soubriant tout doulcement , et rou- 
gissant de honte , 

Je ne suis pas un des célestes dieux ^ , 
Pourquoy pareil me faites vous à eulx? 

Car ainsi que dit AEschylus , 

La Jeune femme à qui Toeil estincelle , 
Me fait Juger qu^elle n'est phis pucelle : 

mais le jeune homme qui a commancé à gouster le 
profit en l'exercice de la philosophie , ces accidents 
que descrit Sapho le suivent , 

Quand je te voy , 

Soudainement je m'aperçoy , 

Que toute voix default en moy. 

Que ma langue n*'a plus en soy 

Rien de langage. 

Une rougeur de feu volage 

Me court soubs le cuyr au visage. 

Vous prendriez plaisir à veoir sa contenance ras- 
sise , son regard doulx , et désireriez de Fouyr 
parler. 

XXIV. Car ainsi comme ceulx qui sont profés 
en la contVairie des mystères, s'assemblans du com- 
mancement en foule et en tumulte , s entreheurtent 
et s'entrepoulsent les uns les autres, mais quand on 

' Odyssée , L. XVI, v. 187. c. 
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vient à faire le service divin , et k monstrer les 
choses sacrées , ils sont alors attentifs y avec crainte 
et avec silence : aussi au comniancement de Testude 
de philosophie et à l'entrée de la porte , vous y ver- 
rez beaucoup de bruit, de tumulte^ d^insolence et 
de caquet, pource que la plus part se jette dedans 
brusquement et violentement , pour l envie qu'ils 
«ont d'en acquérir réputation et honneur, mais celuy 
qui est une fois entré dedans , et qui a veu celle 
grande lumière , comme si le repositoire des choses 
sainctes Uiy estoit ouvert , alors prenant une toute 
autre contenance , un silence et un esbahissement , 
il devient humble, soupple, et modeste, suivant 
la raison comme dieu : et me semble que Ion leur 
peultbien appliquer et accommoder ce queMenede- 
mus ^ en jouant disoir, «C'est que plusieurs venoîent 
« aux escholes a Athènes ; qui du commancement 
« estoient sages , puis devenoîent amateurs de sa- 
cc gesse , car cela signifie ce mot de philosophe » : et 
puis de philosophes devenoient sophistes , et à la fia 
par succession de temps se trouvoient idiots, c'est 
à dire , gens du tout ignorans , car d'autant que 
plus ils approchent de la raison , d'autant diminuent 
ils pluç de l'opinion de soy-mesme, et de la pre- 
sumption. 

' Ménédème d'Érécrie , ville d'Eubée , florissoît vers la 
cent seizième olympiade. Il fut disciple de Platon , mais il 
s'attacha davantage k Stilpon , qui fut aussi maître de Zéuon , 
Je chef de récole stoïcienne. Mais Ménédème fut de la secte 
instituée peu d'années avant par Phœdon , qui fut d'abord ap- 
pelée Éliaque , puis Érétriaque. Il mourut à Fâge de 54 ans* 
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XXV. Or entre ceulx qui ont besoing du secours 
du médecin , les uns qui n'ont mal qu'aux dents , ou 
au doigt, eulx-mesmes vont devers ceulx qui les pen- 
sent , et ceulx qui ont des fiebvres les appellent à la 
maison , et les prient de leur vouloir astre en aide : 
mais ceulx qui sont tombez en une fureur de melan- 
cholle , ou en une frénésie , et aliénation d'enten- 
dement, ne les veulent pas quelquefois recevoir > 
encore qu ils vientient d'eulx mesmes , ains les fuyent 
et les chassent , estans si fort malades , qu'ils ne 
sentent pas leur mal : aussi entre ceulx qui pèchent 
et qui faillent , ceulx-là sont incurables et incorri- 
gibles , qui se courroucent amèrement, et haïssent 
mortellement ceulx qui leur remonstrent et qui les 
reprennent : et ceulx qui les endurent , et qui les re- 
çoivent sont en meilleur estât et plus beau chemin de 
recouvrer guarison ; mais ceulx qui se baillent eulx- 
mesmes à ceulx qui les reprennent , qui confessent 
leur erreur , et qui descouvrent eulx-mesmes leur 
pauvreté , n'estans pas bien aises qu'on n'en sçache 
tien y ny contents d'estre secrets , ains Tad vouent , 
et prient ceulx qui les en reprennent , et les admo- 
nestent de leur y donner remède , cela n'est pas un 
des piressignes de profit et amendement, suivant ce 
que souloit dire Diogenes, « Que celuy qui se veult 
« sauver et devenir homme de bien, il a besoin d'à- 
« voir ou un bon amy, ou un aspre ennemy, à fin que 
« ou par amour ou remonstrance , on par force de 
« justice , il se chastie de ses vices «. 

XXVL Mais tant que Ion fait gloire de monstrer 
au dehors une souillure de robbe ^ ou une tache de 
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vestement , ou un soulier rompu , et que par une 
façon d'humiliré présomptueuse on se mocqne de 
soy-mesme , de ce que l'on sera d'adventure , ou pe- 
tit , ou courbé et bossu , pensant faire une galente- 
rie , et ce pendant on couvre et cache les ordures de 
sa vie , et villanies de ses meurs , les envies , les ma- 
lignitez , l'avarice , les voluptez , comme des ulcères 
et apostumes , ne souffrant pas que personne y 
touche^ non pas qu'on les voye seulement, pource 
qu'on craint dVn estre repris , certainement on a 
fait peu de profit , ou plus tost à dire vray , rien du 
tout. 

XXVII. Mats celuyqui donne à travers, et qui 
peult ou qui veult principalement se penser soy- 
mesme , et se faire doulolr , et sentir regret quand 
il a failly , ou sinon , à tout le moins qui endure pa- 
tiemment qu'un autre par ses reprehensions et re- 
montrances le nettoyé et le purge, celuy-là certai- 
nement semble haïr la meschanceté , et avoir envie 
de s'en deffaire : je ne veulx pas dire qu'il ne faille 
avoir honte , et fuir d'estre estimé et tenu pour mes- 
chant , mais celuy qui a en haine la substance de la 
meschanceté , plus que non pas l'infamie ^ celuy-là 
ne feindra point de faire dire mal de soy > et d'en 
dlreluy-mesme^ prouveu qu'il voye qu'il soit pour 
en devenir meilleur. 

XXVIII. A quoy Ion peut appliquer une gentille 
parole que dit un jour Diogenes^ à un jeune homme , 
lequel s'estant apperceu que Diogenes favoit veu 
en une taverne , s'en estoit vistement fuy au dedans 
de la taverne: ce Tant plus, luy dit-il, que tu fuis 
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« au dedans , tant plus avant es-tu en la taverne » : 
aussi peut on dire des vicieux y que tant plus 
ils nient leur vice, tant plus se fourrent ils avant 
au dedans du vice , comme les pauvres qpi contre- 
font les riches^ en sont de tant plus pauvres pour 
leur vanité. 

XXIX. Mais celuy qui profite véritablement, a 
pour exemple ce grand personnage Hippocrates , 
lequel publia luy-mesme, et escrivit ce qu'il avoît 
ignoré touchant les coustures de la teste de l'homme 
en Tanatonie, faisant ce compte que ce seroit bien 
chose hors de toute raison , que ce grand person- 
nage là ait bien voulu publiquement prescher sa 
faulte y de peur que les autres ne tombassent en pa- 
reille erreur , et que celuy qui se veult sauver soy- 
mesme ne peust endurer qu'on le reprist , ne con- 
fesser son ignorance et sa mauvaistié. 

XXX. Au demeurant les règles et préceptes que 
donnent ^ Bion et Pyrron ^ en cest endroit , ne sont 
pas, à mon advis , signes d'amendement, mais plus 
tost de quelque autre plus grande et plus parfaitte 
habitude de Tame. Car Bion disoit à ses familiers et 
disciples , qu'ils estimassent avoir profité alors 
quand ilsauroient acquis tant de constance, qu'ils 

' Bion étoit né en Scythie , aujourd'hui la Moscovle , du 
canton appelé Borysthène, à cause du fleuvïî Borysthénus , au- 
jourd'hui le Kiéper. Il fut disciple de Cratès , ensuite de 
Théadore, et fut long-temps aussi iinpie que aon dernier 
maître. 

' Pynhoii, chef d'une secte qui faîsoit professioo de douter 
de tout, naquit dans rÉIidc, et fut disciple d'Ânaxarque. II 
florissoit vers la cent vingticme olympiade. 
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entendroient aussi patiemment cenlx qui les outra- 
geroient et injurieroient, queceulxqni leurdiroient, 

Amy passant certes tu n'^as point chère i 
D'estre homme fol, ni de mauvais affaire : 
A dieu te dis, priant la deité 
De te donner Loiue prospérité. 

Et Pyrron ^ ainsi comme on trouve par escript , es- 
tant dedans une navire, en une dangereuse tour- 
mente de mer , monstra à quelques-uns de ses dis- 
ciples qui estoient avec luy, un petit cochon qui 
mangeolt fort goulucment de Forge que Ion avoit 
respandu parmy la navire^ leur disant qu'il talloit 
par la raison et rexercice de la philosophie acquérir 
ane constance, ainsi impassible pour ne s'esmou- 
voir ny ne se troubler point d'aucuns accidents de 
la fortune. 

XXXI. Or voyez donc encore plus , quelle estoit 
la règle de Z e n o n ^ 




Car il voulôit que chascun print garde à ses 
songes , pour cognoistre s'il profitait ou non^ 

» Odyssée, L. VI, v. 187, et L. XXIV, v. 4oi. c. 
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fii Ion prenoit point plaisir en songeant à quel- 
que chose deshonneste, ou s'il estoit point advis 
que Ion endurast , ou que Ion feist rien qui fust vîl- 
lain ou qui fust injuste , voulant que Ion veist y 
comme en un calme du tout tranquille , sans 
aucune agitation ^ au fond clair et net ^ la partie 
Imaginative et passive de Tame totalement applanie 
et régie par la raison : ce que Platon au paravant , à 
mon advis ^ ayant entendu , nous a représenté et 
figuré ce que fait la partie imaginative et sensitive en 
une ame de nature tyrannique la nuict endormant, 
comme elle s'efforce quelquefois d'avoir compagnie 
charnelle avec sa propre mere > et comme il luy 
prent des appétits de manger des choses estranges, 
et comme lors elle se laisse aller à toutes sortes de 
sensualitez et concupiscences des choses que la 
loy de honte ou par crainte empesche et reprime le 
jour. 

XXXIL Tout ainsi doncques comme les bestes de 
selle ou de voiture qui sont bien apprises , encore 
que celuy qui leur commande leur lasche la bride , 
ne se destournent point pour cela , ny ne sortent 
point de leur chemin , ains tirent tousjours avant 
comme elles ont accoustumé, ordonneement , sans 
se destrâcquer ny laisser leur train ordinaire : aussi 
ceulx à qui la partie sensuelle de Tame rendue si obeïs- 
iante , si privée et si bien disciplinée par la raison , 
que non pas en songe mesme ny en maladie , elle ne 
laisse ses appétits se desborder ^ jusques à commettre 
choses qui soient reprises et punies par les loix , elle 
retient et conserve en mémoire sa bonne discipline 
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et accoustumance^ laquelle donne force et grande 
efficace à la diligence de prendre garde à soy. 

XXXII. Car si elle a accoustumé par exercitation 
de résister aux passions et tentations, de tenir le 
corps et parties d'iceluy sous bride en sasujection, 
tellement qu'elle engarde les yeux de jetter des 
larmes par pitié , le cœur de tressaillir de peur, les 
parties naturelles de se mouvoir et donner fascherie 
auprès de belles personnes , comment ne seroit il 
plus vraysemblable que l'accoustumance et exercita- 
tion prenant à donter ceste sensuelle partie de Famé 
ne la polisse , unisse , et reforme , reprimant et con- 
tenant ses imaginations et ses mouvements ^ jusques 
ûux songes mesmes ? 

XXXIV. Comme Ion raconte du philosophe Stil- 
pon ' , qu'il luy fut advls une nuict en songeant , 
que Neptune se conrrouceoit à luy de ce qu'il ne 
luy avoit pas sacrifié un bœuf, comme avoient ac- 
coustumé de faire les autres presbtres paravant luy: 
et que luy ne s'estant point estonné de ceste vision , 
luy respondit , « Que dis-tu , sire Neptune ? te viens 
« tu icy plaindre , comme un enfant qui pleure de 
et ce qu'on ne luy a pas donné assez grande part , 
«c de ce que Je ne me suis pas endepté d'argent pris 
« à usure , pour emplir toute ceste ville de la sen- 

' Stilpon , de Mégare en Grèce , f lorissoit vers la cent 
vingt-unième olympiade , époque où Mégare ayant été prise 
par Démctrius, fils d'Antigonus, ce priuce lui demanda s'il 
avoit perdu quelque chose dans le pillage; rien, répondit-iî, 
quoiqu'il eût tout perdu , la vertu ne se pille pas. Démètrius 
Jui fit rendre ses biens. 
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ce teur du rosty , ains t'ay fait un sacrifice médiocre 
« de ce que j'ay peu avoir de ma maison » ? et 
qu'il luy fut advis que Neptune se prit à rire de ceste 
response,et qu'en luy tendant la main il luy pro- 
meit , que ceste année là il envoyroit grande toison 
de loches ' de mer aux Megariens , pour l'amour 
de luy. 

XXXV. Ceulx doncques à qui en dormant il ne 
monte point au cerveau d'illusions qui ne soient 
doulces , claires , sans douleur , non point espou* 
vantables, ny aspres ou malignes et tortueuses , Ion 
dit que ce sont certaines reflexions de lumière qui 
rejalissent de l'amendement en la philosophie: là où 
les furieux appétits , les frayeurs^ les fuittes lasches , 
les aises excessives d'enfans , les regrets et lamenta- 
tions , à cause des visions et illusions pitoyables et 
estranges, sont comme les brisements des flots de 
la mer, qui se rompent contre le rivage , et les undes 
de l'ame , laquelle n'a pas encore chez soy sa perfec- 
tion rassise , ains se va à la journée formant par 
bonnes loix et sages enseignements , desquels se 
trouvant le plus esloignée quand elle dort , alors 
elle se laisse de rechef aller et envelopper aux pas- 
sions. Or si cela appartient à ce profit et avance- 
ment duquel nous parlons, ou bien à une autre 
habitude , ayant ja acquis plus grande force et 
plus ferme constance , non subjette àestre esbran- 
lée ès lettres, je te le laisseray considérer en toy- 
mesme. 

» Ançbûis. 

XXXVL 



\ 
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XXXVI. Gomme ainsi soit doacques , qiu la to- 
tale impassibilité pour ainsi parler , c'est à dire , 
restât de Tame si parfaict qu elle soit vuide de toutes 
passions 9 est chose grande et divine^ et qu'en un 
relaschement et addoucissement des passions , con- 
siste ce proHt et amendement que nous traitons^ il 
iaut en comparant chascune d'icelles passions à soy- 
mesme, et puis les unes aux autres, juger de la 
différence qu'il y a entre les deux. Nous conférerons 
chascune passion à soy-mesme, en observant si noz 
cupiditez sont plus doulces et moins violentes 
qu'elles n'estoient au paravent, autant de noz peurs , 
autant de nos choleres , si nous o&ton» soudain avec 
la raison ce qui les souloit allumer et enflammer : si 
nous conterons les unes avec les autres , en considé- 
rant si nous avons maintenant plus de honte que de 
crainte, si nous sentons en nous émulation et non 
envié, si nous convoittons plus ThonneLir que les 
biens , et brief si nous péchons plus en Textremité 
de l'harmonie dorienne, qui est grave et dévote j on 
enlalydiene, qui est gaillarde et joyeuse, comme 
les chantres , tenans plus du lourd et du rude , en 
nostre manière de vivre , que du mignon et délicat: 
si nous sommes plus lents en noz actions ou plus 
estourdis, si nous admirons plus oultre le devoir , 
les propos des hommes , et eulx-mesmes, ou si nous les 
mesprisons : pource que tout ainsi comme c'est un 
bon signe , quand les maladies se divertissent es 
parties du corps , qui ne sont pas les nobles ny les 
principales: aussi semble il que quand le vice de ceulx 
qui sont en estât de profit et d'amendement se 
Tome Xlî\ Q 
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change ea passicms plm douces, c'est commance- 
ment cJe s'etfacer petit à petit. 

XXXVII. Or les ephores des Lacedaemoniens ^ 
qui esioieiit comme les contrerolears de tout Testât 
de Lacedaernone, demandèrent au musicien Phry- 
nis 'jqui avoil adjoustédeux ct>rdes de nouveau à la 
lyre , s'il vouloit qu'ils coiipas^^ent de celles du hault, 
ou de celles du bas : mai^ quant à nous, nous ayons 
besoing d'estre retranchez et par hault et par bas , st 
nous voulons réduire noz actions au milieu en une 
médiocrité : et ce profit et acheminement à la 
perfection est ce qui relasrhe les extremitez , et 
emousse les pointes des passions , ce dit le poète 
Sophocles j 

En quoy les fols sont par trop véhéments. 

XXXVIII. Or avons nous desfa dit au paravant, 
qu'il nous lault appliquer le jugement aux choses^ 
et ne laisser pas les paroles demourer toutes nuea 
en Fair tains faire qu'elles deviennent elfects, et 
que cela est le propre du profit et amendement que 
nous cht rchons, dequoy Tun des premiers indices 
sera raflection de vouloir ensuivre et imiter ce que 
Ion entendra louer , et estre prompts et délibérez k 
çxecuter ce qtie Ion aura en estime y. et que Ion pri- 
sera , comme aussi au contraire^ ne vouloir pa$ 

» Il fut disciple d'Aristoclide, fameux musicien qui floris- 
soit du temps de la guerre des Mèdes ; et remporta lui-même 
le prix de la lyre ou guittare à Athènes dan» les fêtes de Mi- 
nerve , a ppellff es Panathénées , sous Farclionrat de Callias, Ut 
première année de la quatre vingt-unième olympiade. 
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seulement ouïr parler de ce quelonblasoiera et mes- 
prisera. Car il est bien vray-semblable , que tous les 
Athéniens louoient et prisoient la hardiesse et 
prouesse de Miltiades : mais Themistocles , qui di- 
soît , que la victoire et le trophée de Miltiades ne 
le laissoit pas dormir^ ains Fesyailloit lanuict, il 
est tout évident qu'il ne le louait ot prisoit pas seu- 
lement, ains qu'il ledesiroit imiter et en faire au- 
tant ; ainsi faut il estimer, que l'amendement n'est 
pas encore grand , quand il imprime en nous une 
affection de louer , priser et estimer seulement ce 
que les gens de bien font , sans aucune émotion et 
incitation aies vouloir par effect imiter. 

XXXIX. Car l'amour mesme charnel s'il n'y a 
un peu de jalousie mesié parmy , n'est point actif, 
ny la louange de vertu n'est ardente ny produisante 
eflects, si elle nepoingt au vif, et n'aiguillonne le 
cœur d'un zele , naiieu d'envie , de vouloir ressem- 
bler aux gens de bien ,et de délirer remplir ce qu'il 
s'en fault que nous n'arrivions à leur perfection: 
car il ne fault pas que le cœur de celuy qui philo- 
sophe à bonesciant , soit renversé sans-dessus-des- 
soubs par les paroles seulement, comme disoit Alci- 
biades , jusques à faire sortir les larmes des yeux : 
ains fault que celuy qui profite véritablement, se 
comparant soy- mesme aux œuvres et actions de 
l'homme de bien ^ parlaict en la vertu , seaate tout 
ensemble en son cœur desplaisir de ce qu'il se verra 
court et défectueux^ et déplaisir de l'espérance et du 
désir qu'il aura de se rendre bientost égal à luy, 

Q 2 
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estant remply d'une bonne affection et volnnté 

non oysifve , selon la similitude de Simonîdes > 

Comme un poulain suit la jument qu^il tette. 

désirant en manière de dire s'unir du tout et incor- 
porer par imitation à celuy qu'il estime homme de 
bien. 

XL. Car cela est une affection peculiere et propre 
à celuy qui profite véritablement, de ceulx dont il 
estime les œuvres , aimer et chérir les conditions et 
les meurs , et avec une bienveuillance rendant tous- 
jours honneur de paroles à leur vertu , essayer de 
s'y conformer ^ et se rendre semblable à eulx : mais 
où il y a je ne sçai quoy d'envie , d'estrif et de con- 
testation à rencontre des plus excellents , sçachez 
que cela procède d'un cœur ulcéré de la jalousie de 
quelque authorité et puissance , et non pas d'amour 
ou d'honneur qu'il porte à la vertu. 

XLL Quand doncqnes nous commancerons à 
aimer les gens de bien en telle sorte , que non seu- 
lement nous estimerons bien-heureux l'homme tem- 
pérant, comme dit Platon, et bien-heureux ceulx 
qui sont ordinaires auditeurs des beaux discours , qui 
journellement procèdent de sa bouche : mais aussi' 
que nous aimerons et admirerons sa contenance, 
son port , sa marche , son regard , son rire : et 
que nous voudrons voluntiers, par manière de dire , 
nous conjoindre et coller à luy , alors pourrons 
nous certainement asseurer , que nous profitons en 
la vertu. 
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XLII. Et encore plus , si nous ne les admirons 
pas seulement en leurs prosperitez, ains comme les 
amoureux treuvent bien séante une langue grasse , 
ou une palle couleur en ceulx qu'ils aiment pour 
leur beauté, de sorte que Panthea ^ par ses larmes 
et son triste silence toute affligée qu'elle estoit et 
esplorëe pour le deuil de la mort de son mary , sai^-j 
sit Araspe de son amour ; aussi nous ne refuyrona 
point de peur ny le bannissement d'Aristide»? , ny 
la prison d'Anaxagoras , ny la pauvreté de Socrates , 
ny la condemnation de Phocion ^ ^ ains repute- 
rons avec tout cela leur vertu amiable et désira- 
ble , et courrons droict à elle pour l'embrasser 
par imitation , ayants tousjours en la bouche , à 
chascun de leurs accidents, ce beau mot d'£uri- 
pides , 

Que tout siet bien à un cœur généreux : 

' Panthée, femme d'Àbradate', roi de la Susiane. Elle fut 
faite prisonnière parCyrus, qui n'osa la voir, à cause de son 
extrême beauté. Il la confia à la garde Araspe ^ jeune sei- 
gneur Mède, qui se croyoit invincible, et qui montra bientôt 
combien la présomption est foible. Cyrus le reprit avec beau- 
coup de douceur, et l'éloigaa. Panthée appella son mari dans 
Tarmée de Cyrus. Il y fut tué quelque temps après à la bataille 
de Tbymbrée. Toutes les précautions qu'on prit contre la teu* 
dresse conjugale de Panthée, ne fempèchèrent pas de se tuer 
aur le corps de son époux. Voyez la Cyrop. de Xénopbon , 
L. VIL 

^ Phocion fut condamné à rriort et empoisonné avec la ci- 
guë , comme Socrate , la troisième année de la cent qainzièmiP 
olympiade. Voyez sa vie par Pluurque. 
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Car I il ne fàùlt pâs craindre que rièn dè bon et de 
honheste peust jamais pluè divertir ceste inspiration 
divine de si véhémente affectioh , que non seule- 
ment elle ne se fasche point des choses qui semblent 
aux hommes les plus misëtables et plus calami- 
teuses , ains au contraire ellë les admire tet les désire 
îmiter- 

XLUL Et puis ceulx qui ont ja reçu telle impres- 
sion en leur cœur , prennent line autre façon de faire 
que quand ils vont comme ncer quelque entreprise, 
ou qu'ils entrent en Tadmiriistration de quelque 
office et magistrat, ou quand il leur surviént qaeU 
que sinistre accident , ils se représentent alors de- 
vant leurs yeux ceulx qui sont ou qui autrefois ont 
esté gens'de bien , et discourent ainsi en eux mesmes , 
Qu'est - ce qu'eus t fait Platon en cest endroit ? 
qn'est-ce qu*eust dit Epaminondàà ? Quel se fust icy 
monstre Lycurgusou Agesilaus ?en s'accoustrant, 
et se reformant à leurs meurs, ne plus ne moins que 
devant un mirouer , en rhabillant quelque parole 
qu'ils auront trop peu généreusement proférée , 
ou eh résistant à quelque passion. 

XLIV. Ceulx qui sçavent les noms de ces demy- 
dieux que Ion appelle Dactyles ^ Ideiens , en usent 

• Car celui cjui pousse l'enthousiasme jusqu'au point de n» 
plus se fàcber dos choies qui paroisse nt les plus fâcheuses , 
mais, au contraire , de les admirer et de chercher à lés î^mi-. 
ter, n'a plus à craindre rjue riea le puisse ditoqrner de ce 
qui est beau et honnête, c. 

= Le Grec porte seulement Dacty les Idéens. C'étoient les 
prêtres de Cybèle, particulièrement honorée sur le mont Ida, 
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comme de préservatifs à rencontre des soudaine» 
frayeurs , en les nommant par leurs noms , les uns 
après les autres : mais le souvenir et le penser aux 
grands et vertueux personnages soudain se repré- 
sentant, et ambrassantceulx qui sont en voye de 
perfection, en toutes passions et toutes perplexitez 
où ils se puissent trouver, les maintient droicts , 
et les engarde de tomber : et pourtant te soit en- 
core cela un signe d'homme qui va profitant en la 
vertu. 

XLV. Et oultre cela ne se troubler pas trop fort, 
ny ne rougir pas de honte , n'essayer point à se ca- 
cher , ou à rhabiller sa contenance ou quelque 
autre chose dessus sa personne , quand il se pré- 
sente soudainement à l'improveu quelque grand et 
sage personnage, ains s'asseurer, et aller droict à 
luy le visage ouvert^ sent sa conscience bien asseu- 
rëe , comme Alexandre voyant un messager qui 
accouroit à luy avec une face riante , et luy tendoît 
la main de tout loing, luy dit : « Quelle bonne 
«c nouvelle me sçaurois tu plus apporter, mon bel 
il amy , si tu ne me venois dire^ qu'Homère ^ fust 

Le mot Dactyle signifie doigt; et c'est de-là, dit Julius Pol- 
lux, que les Corybantes furent appelles Dactyles, parce 
qu'ils étoient au nombre de cinq, (cependant on varie sur 
cet article) ou parce qu'ails étoient les ministres universels de 
la déesbe , comme le^ doigts tout les iuiïcrutnens d« presque 
toutes nos actions. 

• Tout le monde sait combien Alexandre e^timoit les 
^loésies d'Hom^ère, et combien il enviott à Achille je boj]b«ur 
d avoir eu pour chantre un si grand poëte. 

Q 4 
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« ressuscité»? estimant qu'à ses faîcts et gestes ne 
se pouvoit plus adjouster aucune grandeur, sinon 
Testre consacrez àTimmortalité par les escripts. de 
quelque noble esprit. 

XLVL Mais un jeune homme qui va tous les jours 
de mieulx en mienk composant ses meurs , n'aime 
rien plus que de se monstrer tel qu'il est aux hommes 
' de bien et d'honneur , et de leur faire veoir entle- 
ment sa maison , sa table , sa femme , ses enfans y 
son estude , ses propos , ou prononcez ou mis par 
escript : de sorte qu'il a regret toutes les fois qu'il 
luy souvient ou de son pere ou de son maistre très-» 
passez, de ce qu'ils ne l'ont veu en Testât et ladis-< 
position qu'il est ^ et ne souhaitteroit , ny ne 
reqaerroit rien tant aux dieux , que qu'ils peus- 
sent de rechef retourner en vie pour estre 
spectateurs de sa vie et de ses actions ; comme 
au contraire aussi , ceulx qui ont esté paresseux 
de bien faire ^ et sont corrompus en leurs meurs, 
ne peuvent veoir sans frayeur et sans tremble- 
ment ceulx qui leur appartiennent, non pas en 
songe seulement. 

XLVIl. Adjoutez encore si bon vous semble à ce 
que nous avons dit ^ de ne reputer plus aucune faulte 
ny aucun péché petit , alns s'en donner de garde 
soigneusement , et les fuir tous. Car tout ainsi que 
ceulx qui se désespèrent de pouvoir jamais devenir 
riches , ne font aucun compte de petite despense , 
pource qu'ils pensent que petite espargne adjoustée 
à peu de chose ne peult pas faire grand amas ; et an 
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contraire, l'espérance qui se voit approchée biea 
près du but de la richesse , augmente sa convoi- 
tise d'avoir de tant plus qu'elle s'en sent plus pro» 
chaîne : aussi au faict de la vertu , celuy qui ne se 
laisse pas beaucoup aller à tels langages , « Et bien 
« que sera-ce quand il s'en fauldra cela ? et , pour 
« ce&te heure je feray ainsi , une autre fois je feray 
*c mieulx ^> : ains est toujours au guet, se mescon- 
tcntant fort et se courrouceant , si jusques aux 
moindres faultes le vice se coulant par dessoubs y 
suggère aucune couleur d'excuse et aucun pardon , 
celuy là monstre manifestement qu'il a maisoq, 
nette, et qu'il n'y veult plus endurer la moindre 
ordure du monde : mais n'estimer et n'avouer rien de 
grand , en infamie , nous rend faciles et paresseux 
aui^ choses petites^ car ceulx qui bastissent une haye 
ou une palissade, ou bien une closture de maçon- 
nerie , mettent en œuvre toute sorte de bois qui leur 
vient en main , et toute pierre qu'ils rencontrent au 
devant d'eulx, voire jusques à une coulomne quarrée 
qui sera tombée de dessus un sepulchre : ainsi sont 
les meschants qui assemblent fun sur l'autre , et 
amassent en un monceau toute sorte de gaing^ et 
toutes espèces d'actions les premières venues: mais 
ceulx qui profitent en la vertu , qui ont desja planté 
et assis le fondement doré de bonne vie , comme 
d'un sainct temple ou d'un palais royal , n'y reçoi- 
vent rien à bastir dessus témérairement , ains y 
adjoustent, et y appliquent toutes choses avec le 
plomb et la règle de la raison. C'est pourquoy nous 
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estimons que Policletus ^ faiseur d'images souloit 
dire , que le plus fort à faire et le plus difficile de 
leur besongne estoit, quand la terre estoit venue 
jusqu'à l'ongle , c'est à dire , que la difficulté plus 
grande de la perfection gist à la fin. 

' Polyclète^ fameux statuaire de la ville de Sicyàne dans 
le Pélopoaèse , i'iorissoit dans la (|uatre-vîagt- septième oly m- 
piade I contemporain de Phidias , quoiqu'un peu plus jeune. 
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Ce Traité est dangereux à lire, et contient une 
doctrine fausse : car il est certain que la supers- 
tition est moins maumise ^ et approche plus près 
du milieu de la vraie religion^ que ne /ait tim^ 
piété et athéisme. Amyot ^. 

L'ignorance et faulte de bien sçavoir que c'est 
que des dieux , s'estant dès le commancement 
mespartie en deux branches : l'un se rencontrant 
avec des meurs dures , comme en un païs rude , y 
engendra l'impiété : Tautre avec des meurs tendres, 
comme en païs mol , y imprima la superstition. Or 
est il que toute erreur de Jugement mesmement en 
telle matière , est chose mauvaise , mais avec celuy 
de la superstition , il y a une passion conjoincte , 
qui est bien pire , pource que toute passion est 
comme une déception qui nous tient en lîebvre : et 
tout ainsi comme les desboîttements de membres 
mis hors de leurs lieux, qui se font avec bleçeure 
sanglante, sont les plus dangereux, aussi sont les 
distortions de Tame con jonctes avec passions. 

II. Comme , pour exemple , si quelqu'un pense 
que de petits corps indivisibles que Ion appelle 
atomes , et le vuide^ soient les principes de Tuni- 
vers, c'est une taulse opinion qu'il a, mais elle ne 
luy engendre point d'ulcere ^ elle ne luy donne point 

' Voyez les Observations de l'Editeur à la fia de ce Traite. 
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de fiebvre ny neluy cause point de douleur qui le 
toujpfpent^. Et au contraire , si quelqu'un estime 
que la richesse soit le bien souverain de rhomme , 
caste faulseté d'opinion a ijp,e i-ouill^ ,etyefm?qui 
lujr rpn^e Famé, ^ui le transporte hors de soy 3 et 
ne le laisse point reposer, elle le poingt.d^ furieux 
aiguillons , elle le précipite , par manière de dir,e. du 
hault des rochers , luy serre la gorge ^ et l^y oste 
toute liberté de franchement parler : ou bien , si 
quelques uns ont opinion que le vice et la vertu 
soient substances corporelles et matérielles , c'est 
à Tadventure une trop grosse et trop lourde 
ignorance , mais non pas digne d'estre lamentée ny 
déplorée. 

IIL Maïs si cesontde tels jugements et de telles 
opinions ^ , 

O misérable et chetîfve vertu , 
Or rien que vent et langage n'es tu , 
Et comme estant une reale 4 essence, 
Je t'exerçois en toute révérence, 
Laissant le train d'injustice tenir, 
Qui à tous biens Fait Thomme parvenir, 
Et rejettant intempérance arrière , 
Celle qui est de tous plaisirs la mere : 
ce sont celles dont on doit avoir pitié ensemble , et 
s'en courroucer , d autant qu'elles engendrent plu- 
sieurs maladies , et plusieurs passions ^ comme des 
vers et des tignes dans les ames où elles pénètrent ; 
■ Grec , de palpitation. 
" Un ver. 

3 Voyez les Observations, c. 
* Royale, 
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aussi pour venir à celles dont à présent il est ques- 
tion , rimpietë de Tatheiste est un faulx et mauvais 
jugement qui luy fait croire qu'il n'y a point de na- 
ture souverainement heureuse et incorruptible , et 
le conduit par ceste mescreance,àn'en sentir point 
aussi de passion. Car sa fin de n'estimer point qu'il 
y ait de dieu , c'est de ne le craindre point aussi : 
mais la superstition , ainsi comme la propriété du 
nom grec , qui signifie crainte des dieux, le donne 
claîremeutàcognoistre, est une opinion pas^iionnée 
et une imagination, laquelle imprime en l'enten- 
dement de l'homme une frayeur qui abbatet atterre 
l'homme , estimant bien qu'il y ait des dieux , mais 
qui soient malfaisans, nnysibleset dommageables 
aux hommes , de manière que Fatheiste ne s'emeust 
aucunement envers la deiié, là où le superstitieux 
se mouvant et affectionnant envers elle autrement 
qu'il ne fault, se destort et forvoye: ainsi Tigno- 
rance faitàTun decroirela nature qui est cause de 
tout bien , et à l'autre croire qu'elle soit cause de 
mal : tellement que l'impiété vient à estre x\n faulx 
jugement de dieu , et la superstition une passion 
procédant d'un faulx jugement, 

IV. Or il est bien vray , que toutes les maladies 
et passions de l'amesont laides et mauvaises, mais 
toutefois si y a il en qnelques unes je ne sçay quoy 
d'eslevéet de hault, procédant de légèreté : et n'y 
en a pas une en manière de parler, qui soit destituée 
d'un mouvement actif , ains est le commun blasme 
que Ion donne à toutes passions , qu'avec leurs ai- 
guillons actifs , elles pressent et violentent si fort la 



) 



û56 DE LA SUPERSTITION- 
raison j quelles la forcent j excepté la peur seule ^ 
laquelle n estant pas moins destituée de raison que 
d'asseurance^ a un estoardisseuient et aliénation de 
bon sens , oyseuse , morte ^ sans exploict ni effect 
quelconque. C'est pourquoy elle est par les Grecs 
appellée quelquefois Deima ^ , qui signifie lien ^ et 
quelquefois Tarbos 2 , c'est à dire , trouble , pour ce 
quelle tient Famé liée sans pouvoir rien faire^ et 
toute perturbée : mais entre toutes les sortes de 
peur , la plus confuse et la plus esperdue esc celle 
delà superstition. 

V. Celuy qui ne navigue point ne craint point la 
mer , ny celuy qui ne suit point les armes ne re- 
doubte point la guerre , ny les voleurs et espieurs 
de chemins celuy qui ne bouge de sa maison , ny le 
calomniateur celuy qui na rien, ny Fenvie celuy 
qui n'a point d'estats , ny le tremblement de terre 
celuy qui habite en la Gaule , ny le tonnere celuy 
qui demeure en AEthiopie : mais celuy qui craint 
les dieux 3, craint toutes choses, la terre , la mer, 

3 Cette idée est fausse et contradictoire avec elle-même. 
Celui qui ne croit pas en Dieu , peut et doit craindre toutes 
CCS choses , parce qu'il n'y a rien dans l'univers qui puisse le 
défendre contre leur action. Celui qui croit en Dieu, le re- 
connoît comme providence toute-puissante. Il sait donc que 
comme rien ne peut lui servir, aussi rien ne lui peut nuire 
contre sa volonté. Que si par une fausse notion , il crojoit la 
nature indépendante de lui, il est évident que la crainte qu'il 
auioii de l'un, ne ^oqrroit lui inspirer aucune frayeur de fau* 

l'air j 
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l'air , le ciel , les ténèbres , la lumière , le bruit , le 
silence, les songes. Les serfs oublient la dureté de 
leurs niaistres quand ils dorment ; le sommeil al- 
lège les ennuis de ceulx qui sont en prison , les fers 
aux pieds : les inflammations des playes, les ulcères 
malings , qui mangent cruellement les membres 
tous vils 5 les angoisseuses douleurs donnent quelque 
relasche aux patients ce pendant qu'ils sont endor- 
mis , ainsi que dit le poëte tragique , 

O gracieux dormir, allégement ^ 
Doulx aux travaux des malades, comment 
Tu m'es venu au besoin secourable , 
A ma douleur relasche désirable I 

VI. La superstition ne permet pas aux supersti- 
tieux de pouvoir dire cela, car elle seule ne fait 
point de trefves avec le sommeil , ny ne permet 
point à l'ame de pouvoir au moins aucunefois res- 
pirer , ny se rasseurer , en rejettant arrière d'elle 
ces mauvaises et lascheuses opinions qu'elle a de 
dieu j ains comme si le dormir des superstitieux es- 
toit un enter, et le lieu des damnez, elle leur sus- 
cite des imaginations horribles et des visions ter- 
ribles et monstrueuses des diables , et des furies 
qui tourmentent la misérable ame , et la chasàent 
hors de son repos par ses propres songes , desquels 
elle se flagelle et s'afflige elle mesme , comme si 

tre , pas plus que la méchanceté de rennemi le plus crue! ne 
me lait trembler à l'aspect du soleil , sur lequel il n'a point 
d'empire. 
> Euripide, Oreste, v. 211. c. 

Tome Xir. Il 
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elle le faisoit par les estranges et cruels commande- 
ments de quelque autre : mais encore le pis est puis 
après , que quand ils sont esveillez et levez , ils ne 
mesprisent pas ce qu'ils ont songé , ny ne s'en moc- 
quent pas, et ne s'apperçoivent pas , qu'il n'y a rlea 
de véritable en toutes ces visions qui les ont tour- 
mentées : ains estans sortis de l'ombre de ces iaulses 
illusions , où il n'y a mal quelconque , ils se déçoi- 
vent eulx-mesmes à bon esciant , et se tourmentent 
et despendent infiniementen des magiciens^ diseurs 
de bonne adventure , triacleurs et hommes abusa- 
seurs et af fronteurs, qui leur vont disant, « Si d'ad- 
« venture tu crains quelque vision nocturne, ou 
que tu aies esté travaillé de Proserpine terrestre ^ y 
« appelle/» la vieille qui te paistrit le pain, et te 
c< plonge dedans la mer, et te tiens assis contre 
« terre tout le long d'un jour m. 

O Grecs ayans trouvé des maulx barbares ! 

par ceste superstition se souiller de fange , se veau- 
trer en la bourbe , chommer les sabbats ^ , se jetter 
en terre villainement la face contre bas , se tenir 
assis en public sur la terre , faire d'estranges et ex- 
travagantes adorations. 

• Dans le grec , d'Hécate terrestre. Dans les idées du paga- 
i^isme, elle présidoit aux enchantemsns et faiaoit paroître de» 
•pectres. 

' Lisez : <c Appelle quelque vieille qui sache Tan des purifî- 
m cations», c 

^ Ce ne sont pas le» Juifs dont il s*agit ici , mais ceux des 
Grecs et des Romains , qui par superstition avoient adopta 
leurs sabbats , comme l'a Fort bi^n remarqué M» l'Abbé 
Ricard. 
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VIL Anciennement quand ua joueur de cithre 
commançoLt à sonner , on luy commandoit qu il 
chantast de bouche juste , au moins ceulx qui vou- 
loient entretenir la musique légitime^ à Hn qu'ii 
ne dist rien de deshonneste : mais il est bien plus 
raisonnable que nous prions les dieux de bouche 
droicte et juste , et non pas en visitant les entrail- 
les des hosties immolées prendre garde si la langue 
en est pure et droicte , et cependant destordre la 
nostre , et l'infecter de noms peregrins , estranges, 
et la contaminer de mots barbaresques , en offen- 
sant les dieux ' , et violant la dignité de la religion 
receuë et authorisée en nostre païs. 

YIIL Mais le poète comique a dit plaisamment 
en quelque passage , parlant de ceulx qui dorent et 
argentent les châlits de leurs licts , « Pourquoy te 
« rends tu cher le dormir , qui est le seul bien que 
c( les dieux nous donnent gratuitement )) ? aussi 
pourroit on dire à bon droict au superstitieux, que 
les dieux nous ont donné le sommeil pour une ou- 
bliance et un repos de noz maulx , pourquoy en fais 
tu une géhenne perpétuelle et douloureuse de ta 
malheureuse ame , qui ne peult refuir ny avoir re- 
cours à un autre sommeil ? Heraclitus disolt , « que 
« les hommes pendant qu'ils veillent n'ont qu'ua 
« monde commun à tous ^ mais quand ils dorment, 
« que chacun d'eulx s'en va au sien propre « : 
mais le superstitieux n'a point de monde commun , 

' Comment peut-on se persuader tout à U fois qu'une cé- 
rémonie , ou qu'un mot étranger offense dieu , et que l'athéis- 
me ne l'offense pas* 

R a 
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car ny quand il veille il ii use point de sage dis- 
cours qui Tasseure , ny quand il dort il n'est jamais 
sans quelque chose qui le tourmente : car la raison 
sommeille , et la peur veille tousjours , et jamais ne 
s'en peult sauver ny s'en deftaire. 

IX. Le tyran Polycrates " estoit redoubté en Sa- 
mos, Periander à Corinthe , mais nul ne les crai- 
gnoit plus depuis qu'il venoit en une ville franche , 
estant régie par gouvernement populaire :» là où ce- 
« luy qui redoubté l'empire des dieux , comme une 
H tyrannie severe et inexorable , où se retirera il ? où 
M s'enfuira il? Quelle terre trouvera il où il n'y ait 
u point de dieu? quelle mer? En quelle partie du 
tt monde pourras tu devaller^ pauvre homme , ny te 
c( cacher pour t'asseurer que tu sois hors delà puis- 
« sance des dieux » ? 

X, Il y a loy pour les pauvres esclaves qui sont 
si durement traitez de leur maistre, qu'ils n'espèrent 
pas jamais en pouvoir obtenir liberté, qu'ils peuvent 
requérir d'estre vendus à un autre , et changer de 
maistre qui leur soit plus doulx et plus gracieux: 
mais la superstition ne nous donne point moyen de 
changer de dieux , et ne sçauroit on trouver espèce 
de dieux que le superstitieux ne craigne , attendu 
qu'il craint les dieux tutelaîres du païs , et les dieux 
de la naissance ; Il redoubté les dieux salutaires et 
sauveurs y il tremble de frayeur quand il pense à 

" Polycrate , tyraa de Samoa , s'empara du tréne 5 3a ans 
avant J. G. Onze ans après, Orœtès , satrape de Cambyse , iils 
de Cyrus , Fattira chez lui par une perfidie, et le fit mettrt 
011 croix. V 
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ceulx à qui nous demandons richesse, abondance de 
biens , concorde , paix , heureux succès de noz dicts 
et de noz faicts. Et puis ceulx cy estiment qu estre 
serf soit une calamité grande , en disant , 

C'est grand malheur à homme et femme d'estre 
Serfis , mesmement de misérable maistre. 

et combien plus grîefve et plus misérable servitude 
estimez vous que seuffrent ceulx qui ne s'en peuvent 
fuir, qui ne peuvent évader, ny se départir et re- 
tirer ? le sert a les autels , aux quels il peut recourir, 
et y a beaucoup de temples de la tranchise, desquels 
on n'ozeroit enlever ^ les voleurs mesmes : les en» 
nemis qui s'en fuient après une deffaicte, s'ils peu- 
vent ambrasser une statue des dieux , ou se jetter 
dedans une église, ils sànt asseurez de leur vie: 
mais le superstitieux ce que plus il frémit , que plu» 
il craint et redoubte , c'est ce en qitoy mettent leur 
espérance ceulx, qui ont peur desplus Cruelles peines 
que Ion face souffrir aux hommes* Ne vous donnez 
pas peine de tirer par force un superstitieux hors des 
temples des dieux , c'est là où plus aigrement il est 
affligé et tourmenté. 

XI. Qu'est il besoing de dire davantage ? la mort 
est fin de la vie à tous hommes, mais non pas de 
la superstition , car elle estend ses bornes et limite» 
au delà de l'extrémité de la vie , faisant sa peur plus 
longue que sa vie , et attachant à la mort une imagi- 

' Le grec signifie : il y a des temples que les brigands 
n'oseroieat profaner, où on trouve conséquemment un asyle 
assuré contre leur méchanceté. 

R 3 
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nation de maulx immortels: et lors qu elle achevé 
tous ses ennuys et travaulx , elle se persuade qu'elle 
en doive commancer d'autres qui jamais n'achève- 
ront : les profondes portes de je ne scay quel Pluto 
dieu des enfers s'ouvrent, des fleuves du feu cruel, 
et les creuses baricaves ' de la rivière de Styx se 
descouvrent, et se desploient des ténèbres pleines 
de plusieurs apparitions d'ames et d'esprits , repre- 
sentans des figures horribles à veoir et des voix pi- 
teuses à ouïr ; des Juges , et des bourreaux , des abys- 
mes et des cavernes creuses, pleines «Je toutes sortes 
de géhenne et de tourments ^. Ainsi la misérable su- 
perstition , pour craindre par trop , sans propos , ce 
qu'elle imagine estre mauvais , ne se donne garde 
qu'elle sesoubsmet à tous les maulx du monde : et 
pour ne sçavôir éviter de se passionner delà crainte 

* Fondrières f ^bîmeA. 

^ Voilà où conduit Tabus des mots. De ce que la supers- 
tition est une crainte excessive , il ne suit pas que la crainte 
raisonnable soit une superstition. S'il y a un dieu, une loi » 
une vert;i , comme Pliitarque en convient lui-même en ce 
traité , il y « une justice qui récompense la vertu , et punit !e 
crime. Or» si cela n'arrive pas dans cette vie, il faut bien 
que cela arrive dans Tautre. Autrement, quel avantage y a-t-il 
dans la vertu, s'il n'y a que des contradictions à essuyer de soi- 
jtnéme et des hommes , et point de faveur à attendre de dieu ? 
La punition du crime ne répugne point à la bonté de dieu , 
parce que son impunité répugne à sa justice qui le défend. Il 
est absurde de faire dire à dieu; je vous ordonne de pratiquer 
Ja vertu , d'éviter le vice. Mais au fond, l'un ou Tautre est 
pour jamais indifférent. Ce sont des mots vuides d'effets 
comme de sens. Il n'y a rien à gagner avec l'une , rien à 
perdre avec rauire. 
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des dieux, elle se forge rattente de maulx inévitables 
encore après sa mort. 

XII. L'impiété de Fath^ïste n*a rien de tout cela; 
il est bien vray que son ignorance est bien malheu- 
reuse , et que c'est une grande calamité à Famé que 
<le mal veoir , ou du tout estre aveugle , en si gran- 
des et si dignes choses , ayant le principal et le plus 
clair de ses yeux estainct , qui est la cognoissance 
de dieu , mais aux moins ceste crainte passionnée, 
cest ulcère de conscience , ceste combustion d'es- 
prit, et ceste servile abjection, nest point con-* 
joincle à son opinion. 

XIII. Platon escrit que la musique a esté donnée 
aux hommes par les dieux pour les rendre modestes , 
gracieux , et bien conditionnez , non pas pour de- 
lices ny pour une volupté , ny un chatouillement 
d'oreilles , pour ce qu'il advient aucunefois à faulte 
des Muses et des Grâces grande confusion de de- 
sordre ès accords et consonances de Tame qui se 
desbauche quelquefois oultrageusement par intem- 
pérance , ou par nonchalance , et la musique surve- 
nant là-dessus , les rameine et les remet de rechef 
tout doulcement en leur ordre et en leur lieu : car, 
comme dit le poète Pindare, 

Ceulx qui ne sont point des eslus 
Du grand Jupiter bien-voulus, 
Trouvent la voix mélodieuse 
Des Muses mesmes odieuse : 

voire et s'en aigrissent et courroucent , comme Ion 
dit que les tigres , si on leur sonne des tabourins à 

R4 
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Tentour d'elles en entrent en taveiir , et s'en tour- 
mentent tant , que finablement elles s'en deschirent 
elles mesmes. Il y a doncques moins de mal en cenlx 
qui par surdité, ou autre dureté et dcbilitatîon de 
Touye 5 nont aucune passion ne sentiment delà 
musique. 

XIV. C'estoit un grand malheur à Tiresias ^ de 
ne veoir point ses enfansny ses familiers, mais bien 
plus grief et plus grand fut-ce à Athamas ^et à Agave 
dépenser, en les voyant; veuir des lions , ou des 
cerfs : et quant Hercules devient enragé , il luy 
eust mieulx valu ne veoir , ny ne sentir point ses 
enfans , que de faire à ceulx qu'il aimoit plus au 
monde ce qu'il eust sçeu exécuter à Tencontre de ses 
plus mortels ennemis. 

XV. Ne te semble il pas maintenant, qu'il y ait 
une semblable différence entre les atheïstes et les 
superstitieux? les atheïstes ne voyent point les dieux 
du tout 5 , les superstitieux les voyent autrement 
qu'il ne fault : les atheïstes se persuadent qu'il n'y 
en a point nullement , les superstitieux estiment 
effroyable ce qui est bening , cruel comme un tyran, 
ce qui est doulx comme un père, nous portant 
dommage ce qui a tout soing de nostre bien et 

* Fameux devin , contemporain d OEJÎpe. Il éioit aveugîe- 
^ Voyez les Métamorphoses d'Ovide , L. IV. Mais <|ue 
conclure de ce beau raisonnement ? qu'il vaudroit mieux qu'il 
n'y eût pas de rivières , parce qu'on s'y noye ; poiiu de pluies , 
point de soleil , parer que leur trop grande abondance, parce 
cjuc sa cbaleur excessive nuisent quelquefois. 

Lisez: D'après réditioii de Wytiembach : Les superstî-^ 
tieux les voient médians. 
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profit 5 aspre et farouche en courroux ce qui est sans 
cholere: et pub Us adjoustent foy à des londeurs 
de bronze, àdes tailleurs de pierre , et à des imagiers 
et mouleurs en cire qui leur présentent les dieux 
avec semblance de corps humains , et les forment, 
les accoustrent, et les adorent tels: et ce pendant 
ils mesprisent les philosophes et les graves hommes 
de gouvernemens , qui preuvent et monstrent que 
la majesté de dieu est accompagnée de bonté , et de 
magnanimité, de benevolenceet de soing denostre 
bien , tellement qu'il en demeure aux uns une priva- 
tion de tout sentiment^et une mescreancedes causes 
d'où procèdent tous biens , et aux autres une dé- 
fiance et une crainte de ce qui ne fait que profiter 
et aider. 

XVI. Et en somme, Fimpieté de Talheiste est , 
ne sentir aucune passion envers la divinité , àfaulte 
d'entendre et de cognoistre ce qui est souveraine- 
ment bon : et la superstition est un amas de diver- 
ses passions souspeçonnant que ce qui est bon de 
nature soit mauvais : car les superstitieux craignent 
les dieux , et neantmoins recourent à eulx ; ils les 
flattent, et leur disent injure : ils les prient , et les 
accusent. 

XVII. C'est chose commune aux hommes de n'es- 
tre jamais heureux en toutes choses, car comme dit 
Pindare parlant des dieux , 

Ceulx là ne sont ny à vieillesse , 
Ny à maladifve foiblesse , 
Ny k autres m aulx asservis, 
Tousjours en liesse ravis, 



:i66 DE LA SUPERSTITION. 

Pour ne craindre point le passage 

D'Acheron au bruyant rivage, 
maïs les passions et affaires des hommes sont en- 
tremeslez de divers accidents et adventures , qui 
tournent tantost en une sorte, et tantost en une 
autre. 

XVIIL Voyons doacques quel est Tatheiste pre- 
mièrement ès choses qui adviennent oultre son gré, 
et considérons un peu son affection et disposition 
en telles occurrences. S'il est au demourant homme 
modeste et tempéré , il supportera sa fortune pa- 
tiemment sans mot dire y et cherchera aide et con- 
fort de là où il pourra : main s'il est véhément de 
nature , et qu'il porte impatiemment son malheur, 
il rejettera et fondera toutes ses plaintes et lamen- 
tations sur la fortune et casuelleadventure, et criera 
qu'il n'y a rien qui soit gouverné par justice ny par 
providence ès choses humaines , ains que tout y va 
témérairement et confusément en perdition. Mais 
la façon du superstitieux n'est pas telle , car l'acci- 
dent à luy survenu sera le moindre de ses maulx , 
ûins demourant assis sans prouveoir à rien , se bas- 
tira sur sa douleur d'autres afAictions grandes et 
griefves , et dont il ne se pourra deffaire , et se rem- 
plira Iny mesme de peurs, de frayeurs, de souspe- 
çons et de troubles et perturbations , s'attafchant en 
toutes ses plaintes et lamentations à la providence 
divine : car il n'accuse de ses malheurs ny l'homme 
ny la fortune, ny l'occasion, nysoy mesme, ains 
attribue le tout à dieu, et dit que c'est de là que luy 
descend et hiy court sus une influence céleste de 
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tout malheur, preschant qu'il n'est pas homme mal- 
heureux , mais haï et mral- voulu des dieux, et qu'il 
est meritoirement puny , affligé , et tourmenté par 
la providence divine. 

XIX. Si latheiste devient malade , il discourt en 
luy mesme , et se ramené en mémoire s'il a point 
trop mangé , ou trop beru , ou s'il a point fait quel- 
que autre desordre en son vivre, s'il a point tra- 
vaillé excessivement , ou s'il a point changé d'air 
qu'il luy fust familier en autre fort estrange et trop 
différent du sien naturel. Et si d'adventure il luy 
est survend quelque desastre en matière de gouver- 
nement de la chose publique , qu'il ait encouru 
quelque disgrâce et mauvaise réputation envers le 
peuple, ou s'il a esté calomnié envers le prince, 
il en va rechercher la cause en luy mesmes , ès choses 
qui sont à Tentourde luy, 

Ou ai-je esté^ qu'ay-fait, ou deffait? 
Qu'ay-je oublié que je deusse avoir fait? 

Mais le superstitieux dira , que toute maladie dé 
son corps, perte de biens, mort d'enfans, toute 
adversité et toute malencontre en affaires de gou- 
vernement , seront autant de coups de Tire des 
dieux, et d'assaults de la justice divine : tellement 
qu'il n'osera pas se secourir soy-mesme , ny des- 
tourner son malheur, ou bien remédier à son in- 
convénient, non pas mesme s'y opposer, de peur 
qu il ne semble se vouloir attacher à combatre con- 
tre les dieux, ou leur résister quand ils le veulent 
chastier , ensorte que s'il est malade , il chassera 
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hors de sa chambre le médecin qui le viendra visi- 
ter : s'il est en deuil, il fera fermer sa porte an 
philosophe qui le viendra consoler et reconforter : 
ce Laisse moy mon amy , dira il, payer la peine que 
le j'ay méritée, meschant, malheureux et maudit 
« homme , haï des dieux et demy-dieux , que je 
« suis ». 

XX. On peult bien à un homme qui ne croit point 
et ne se persuade point qu'il y ait de dieu , qui au 
demourant est oultrc de douleur, et se tourmente 
desespereement , luy essuyer la larme de l'œil , luy 
faire tozer ' ses cheveux, luy ester sa robbe de 
deuil. Mais le superstitieux comment luy parlerez 
vous? comment luy donnerez vous secours? il sera 
en sa douleur dehors de sa maison , aftublé d'un sac , 
ou ceint sur les reins de quelques meschans haillons 
tous deschirez , souvent il se veautrera tout nud 
dedans la fange , il confessera et déclarera je ne 
sçay quels péchez et faultes qu'il aura commises, 
comme qu'il aura beii ou mangé cecy ou cela , ou 
qu'il aura esté quelque part où dieu luy defendoît 
d'aller ; et s'il est le nileulx qu'il sçauroit estre pour 
superstitieux, et que sa superstition soit doulce, 
pour le moins sera il en sa maison assis avec force 
sacrifices que Ion fera autour de luy , force asper- 
sions : et les vieilles qui luy viendront attacher et 
pendre au col , ne plus ne moins qu'à un pau ^ fiché, 

• Lui faire couper ses cheveux. 

' Pal , bAton , ou long clou , où on accroche quelquo 
chose. 
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comcno disoiiBion, tous les brevets, et sorcellt- 
ries et sottises qu'elles auront en main, 

XXI. On lit quo Teribasus ^ quand les Perses le 
voulurent prendre prisonnier , meit la main à son 
cymeterre qui estoit fort et roide, et se défendit 
vaillamment: mais si lest qu'ils luy crièrent et pro- 
testèrent, que c'estoit par commission et comman- 
dement du roy, qu ils le vouloient prendre, il jetta 
incontinent sonespce, et bailla ses deux mains à 
lier. N'est-ce pas chose du tout semblable à ce que 
nous disons ? les autres combattent à Tencontre des 
adversitez , et repoulsent les aiflictions , faisant tout 
ce qui est en eulx pour les évader , et pour destour- 
ner ce qu'ils ne voudroient pas veoir advenir : mais 
le superstitieux ne veult escouter personne, ains 
dit en luy mesme à par soy : à misérable , tout ce 
malheur te vient de la providence divine , et par le 
commandement de dieu : il rejette toute espérance, 
il s'abandonne luy mesme , il fuit et repoulse ceulx 
qui le veulent secourir, 

XXIL II y a beaucoup de maulx qui d'eulx mes- 
mes sont médiocres , que les superstitieux rendent 
mortels. L'ancien roy Midas estant troubléet fas- 
ché pour quelques songes qu*il avoit songez, à la 

• Ténbaie étoit général de rarmée d'Artaxerce Mn^raon, 
ou Memnon , dans la guerre contre Évagore, roi de Cypre , 38G 
ans avant J. C. L'année diaprés , il fut accusé de irahison par 
Oronte , jaloux de sa gloire. Mais il se justifia pleinement. 

^ Midas , roi de Phrygîe , dont la fable est si connue , 
s'empoisonna avec du sang de taureau , dit-on, 716 ans avant 
Jsus-Chrifii, 
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fin se désespéra, tellement qu'il se feit volontaire- 
ment mourir, en beuvanc du sang de taureau: et 
Aristodemus ' roy des Messeniens , en la guerre 
qu'il eut contre les Lacedemoniens , estant advenu 
que les chiens hurlèrent comme des loups , et qu'à 
l'entour de son autel domestique il estoit creu de 
Therbe qui s'appelle chiendent^ et que ses devins 
luy dirent qu'ils redoubtoient fort ces signes là , i' 
en conceut en son cœur une si grande tristesse, et 
en entra en si grand desespoir, qu'il se desfeit luy 
mesme. Et eust à Tadventure mieulx valu , que 
Nicias se fust ainsi délivré de sa superstition, comme 
feirent Midas et Aristodemus, que pour la crainte 
de l'ombre de l'eclipse de la lune^ attendre que 
l'ennemy le vint envelopper etenceindre tout à 
l'entour, et au bout du jeu tomber vif entre les maina 
de ses ennemis, qui le feîrent] mourir honteusement 
avec quarante mille hommes Athéniens , qui furent 
ou mis à l'espée , ou pris prisonniers : car l'opposi- 
tion de la terre se rencontrant diamétralement en^ 
tre la lune et le soleil n'estoit pas à craindre ny à 
redouter en temps où il estoit besoing de se servir 
de ses pieds ^ , mats bien estoient dangereuses les 

> Ârîstodème , roi de la Messénie , skcrifîa sa fille d*aprcs 
un oracle. Tan 7^7 avant J. C. Il se tua lui-même sur son 
tombeau treize ans après ; et Tannée suivante Iihome fut prise 
par les Lacédémoaiens , qui terminèrent ainsi la première 
^uene de Messénie » après vingt ans de combats. 

^ La traduction d'Aroyot est très-bonne , c[uoic[u'en disent 
Xylander, MM. Keiske et Ricard. Il étoit question de fuir 
alors , et c cit bien là le moment de ce servir de ses pieds. 
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ténèbres de la superstition ^ de troubler et confon- 
dre le jugement deceluyquiyestoit tombé, en tempa 
mesmement qui avoit plus besoing de bon sens et de 
bon entendement. 

Desja la mer commance à se froncer » 
De pers sillons », et à se courroucer: 
DesJa la nue à Tentour environne 
Le haut des monts de venteuse couronne , 
En se levant tout droitte contre mont. 

Cela est un signe de tempe ste : ce que voyant le bon 
pilote y prie bien aux dieux de luy faire la grâce d en 
eschapper , et invoque à son aideceulx que Ion ap- 
pelle salutaires ^ j mais ce pendant , en faisant ses 

C'est pour n'avoir pa? consulté Tbucydide , qu*on s'est mé- 
prî» en cet endroit. Voici ce qu'on lit «tu septième livre de 
son histoire : Les généraux Athéniens voyant leur situation 
devant Syracuse devenir de jour en jour plus mauvaise, étoienc 
d'avis de se retirer avant que la mer devînt impratiquable. 
î^icias, après avoir long-temps refusé, y conseniit enfia ; 
mais il survint une éclipse de lune qui le fîr aussitôt changer 
d*avis. Il déclara qu'il ne paniroit pas avant vingt-sept jours. 
Ce délai donna le temps aux Syracusains de les attaquer avec 
de lîouTelies forces, Les Athéniens battus furent obligés de 
fuir par terre ; mais ils furent poursuivis vivement et périrent 
tous , les uns d'une manière , les autres de l'autre. Nicias et 
Démosthènes, son collègue, fuEent tués par les Syracusains, 
et non de leur propre main. 

> Lisez: « Regarde Glaucus, la mer qui est déjà sillonnée par 
f< des vagues profondes, et les nijées qui s'amassent en tournant 
M autour des montagnes : cela est signe de tempête ». Ces ver» 
sont d*Archiloque. c. 

' De sillons bleus. 

5 Castor et PoUuj. 
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prières il prent en mainle timon, il baisserantemne, 
et tasche en amenant la maistresse voile , à se jetter 
hors de la mer ténébreuse. 

XXIIL Hésiode commande, ayant que le labou- 
reur commance à labourer ou semer , 

Faire ses vœux à Jupiter terrestre. 
Et à Gères la déesse champestre, 

mais c*est en ayant la main sur la manche de la char- 
rue. Et Homère fait que Ajax, estant sur le point de 
combattre teste à teste contre Hector , admoneste 
les Grecs de faire prières aux dieux pour luy , mais 
que ce pendant qu ils prient , luy s'arme très-bien 
de toutes plcces : et Agamemnon après avoir re- 
commandé aux soudards Grecs , 

Chascun sa lance aguise et tîene preste , 
Et son escu ainsi qn^il fault apj)reste : 

alors il requiert à Jupiter ; 

O Jupiter donne moy ceste grâce, 
Que de Priam la cité je tenace : 

Car dieu est espérance de vertu , non pas excuse de 
lascheté. 

XXIV. Mais les Juifs estant la solennité de leurs 
grands sabbats , combien que les ennemis plantas- 
sent les eschelles et gaignassent leurs murailles, de- 
meurèrent assis en robbe de deuil en leurs maisons, 
♦ït ne s'en levèrent jamais de leurs sièges , ains de- 
meurèrent 
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meurent liez et enveloppez ^ en leur superstîtion 
comme dedans une seinne 2. 

XXV. Voila quelle est la superstition ès occur- 
rences des temps et affaires quî ne succèdent pas à 
gré , aîns au rebours de nostre volonté, c'est à dire 
en adversité ; mais elle n'est de rien meilleure que 
Fatheïsme ès succès qui adviennent k souhait et en 
prospérité. Il n'est rien si joyeux entre les hommes, 
que les solennitez des festes, et les festins qui se 
font ès sacrifices près des temples, ^ les confrairies 
où Ion est purifié de ses péchez, et cérémonies du 
service des dieux, où Ion les prie et les adore. Or 
considérez quel est l'atheïste en ces endroits là , il 
se rira d'un ris furieux , et comme Ion dit commu* 
nement Sardonien de veoir les choses que Ion y 

> Plutarque parle ici comme un aveugle de la lumière, La 
piété des Juifs qui se laissèrent tuer plutôt que de prendre les 
armes un jour de sabbat, étoit moins éclairée que celle des 
Macchabées. Ceux-ci comprirent que ce n'étoit pas violer le 
sabbat que de défendre leur religion contre ses enuetnis. 
Mais on ne peut accuser les premiers de superstition. Ils 
avoient une loi quî leur défendoit toute oeuvre des mains un 
jour de sabbat. Ils ne sçureni pas interprêter la loi de ma- 
nière à conserver leur vie. Mais ils conçurent parfaitement 
qu^en mourant pour ne pas désobéir à dieu, ils s*as6uroicnt 
une félicité, que rîen ne pourroit plus altérer. Plutarque a 
oublie ici ce mot d*un Spartiate qu'il a si justement vanté 
ailleurs : vivre, mourir, ce n'est rien. Bien vivre, bien mou- 
rir, c est tout. F^aiwUliers. Vojez les Observations, c. 

=* Filet de pêcheur. 

3 Les initiations aux mystères et les orgies. C. 
* Mocqueur, insultant. On varie fort sur l'étymologie d« 
re mot. 

Tome XJF. S 
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fait, et quelquefois dira tout bas en l'oreille âe se» 
plus familiers qui seront h Tentour de luy , « Ceulx 
« là sont bien hors du sens et enragez , qui estiment 
« que telles choses soient agréables aux dieux « ; au 
reste il n aura mal du monde. Mais le superstitieux 
voudroit bien , et ne peult , se resjouir,ny prendre 
plaisir, et est son ame comme la vilk que descrit 
Sophocle» , 

Pleine de chants, parfums, encensements i, 
Pleine de pleurs , et de gémissements : 

Il pallit de peur, et a sur sa teste un chappeau de 
fleurs : il sacrifie , et tremble de crainte : il fait sa 
prière d'une voix tremblante : il met de Fencens 
dedans le feu , et la main luy branle : et brief , il rend 
le dire de Pythagoras inepte et vain , lequel souloit 
dire, ff Que nous sommes lors plus gens de bien, 
ce quand nous allons devers les dieux»: car c'est 
alors que les superstitieux sont plus misérables et 
plus malheureux , quand ils entrent dedans les tem- 
ples et sanctuaires des dieux, comme si c'estoient 
des cavernes d'ours , ou des trous de dragons, ou de$ 
creux de monstres marins, 

XXVI. C'est pourquoy je m'esmerveille de ceulx 
qui appellent la mescreance et le péché des a théistes, 
impiété , et non pas la superstition. Et toutefois 
/ Anaxagoras fut accusé d'impiété pour autant qu'il 

avoit dit , que le soleil estoic une pierre , et jamais 
homme n'appella les Cimmeriens impieux, pource 
qu'ils estiment qu'il n'y ait point totalement de 

' OFdipe, roi, v, 4. c. 
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soleil. Que me dis-tu? celuy qui estimera qu'il n'y 
ait point de dieux sera tenu pour impieux et ex- 
communié, et celuy qui estime qu'il y en ait de 
tel.î* comme le superstitieux les juge, n'a il pas des 
opinions beaucoup plus impieuses et plus mes- 
chantes ? 

XXVII. Quant à moy j'aymerois mieux que les- 
hommes dissent de moy , que Plutarque ne fust ja- 
mais ny n'est point aucunement ^ que s'ils disoient, 
Plutarque est un homme inconstant , variable , cho- 
1ère , et vindicatif pour la moindre occasion du 
monde , despit et chagrin. Si vous conviez les autres 
à soupper, et que vous le laissiez : si estant empes- 
ché , vous ne venez au devant de luy à la porte: si 
Yous faillez à le saluer 5 îl vous mangera le corps , en 
vous mordant à belles dents , il prendra un vostre 
petit enfant et le vous gehennera , il aura quelque 
mauvaise beste sauvage qu'il envoyra dedans voz 
terres , et gastera tous voz fruicts. 

XXVIII. Le musicien Thimotheus ^ chantoit un 
jour en plein théâtre à Athènes les louanges de 
Diane , en l'appellant '^omme font les poètes , fu- 
rieuse , forsenée , transportée , enragée : et Ci- 
nesias un aultre joueur d'instruments se levant 
d'entre les spectateurs , luy dit tout hault , « Que 
« pleust aux dieux que tu eusses une telle filles • 
et neantmoins les superstitieux estiment de sem- 
blables choses : voire encore pires, de Diane ^3 « A la 
te mienne voloiité que tu entrasses,soit que tuvim.wfi 

» * Poètes qui florlssoient SgS ans a\ ant J. C. 
■ Voyea les observations, c. 

s a 
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<f de faire pendre quelqu'un,oii de tyranniser femmes 
« grosses en travail d'enfant , ou d'en faire avorter ^ 
« encore toute souillée de sang, ou des quarre fours, 
<€ tirant après toy tes purifications, accompagnée du i 
« maling esprit ». Et si n'ont de rien meilleur senti- 
ment, ny plus honestejugementd'Apolio, de Juno, 
ny de Venus , pour ce qu'ils les craignent et re- 
doutent tous. 

XJCIX. Et neantmoins , quelle inj ure plus oultra- 
geuse avoit dilte Niobé de Latone , que cela que la 
superstition persuade slvlx fols d'elle? c'est à sçavoir , 
qu'elle estant irritée des paroles outrageuses que 
Niobé luy avoit dittes , luy feit tuer à coups de fles- 
ches six fils et six filles , ja tous estans en aage de 
marier, tant elle estoit insatiable des maulx d autruy, 
et irréconciliable. Car quand bien il seroit ainsi, que 
celle déesse eust de la cholere , qu'elle haïst les mes- 
chants , et qu'elle fust marrye d'ouïr mal dire de soy, 
et qu'elle ne se fust pas plus tost mocquée de la sot- 
tise et Ignorance humaine, ains b'en fust courroucée, 
plus tost eust elledeu descocher sesflesches surceulx 
qui vont faulsement mettant en avant qu'elle soit si 
amèrement vindicatifve , et qui vont disant et escri- 
vant telles choses d'elle. 

XXX. Nous abominons et détestons la cruauté 
d'Hecuba , comme estant barbare et bestiale, quand 
elle dit au dernier livre de l'Iliade, 

Je mangerois volontiers sa fressure i 
A belles dents , sans lascher la morsure » 

• Iliade , L. XXIV, v. ai2. c. 
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n les superstitieux estiment que la déesse ' de Syrie, 
si quelqu'un mange des enchois ou des mendoles 
qu'elle luy mange le gras des jambes , elle luy em- 
plit le corps d'ulcères, et luy fait pourrir le foye. 
Comment , si c'est meschamment fait de mesdire 
des dieux , ne sera-ce aussi meschamment fait d'en 
mal penser et mal estimer? vu mesmement que 
c'est Topinion de l'injuriant , qui fait reputer sa 
parole injurieuse : car nous ne détestons Tinjure 
que pour autant qu'elle est signe d'une maligne vo- 
lunté , et reputons noz ennemis ceulx qui disent 
mal de nous, comme gens auxquels ils ne nousfault 
pas fier , et qui ont envie de nous mal faire, 

XXXI. Voyez quel jugement les superstitieux ont 
des dieux, quand ils les estiment estourdis , des- 
loyaux , muables, vindicatifs, cruels , chagrins ^ et 
choleres : dont il s'ensuit nécessairement qu'ils les 
haïssent , et qu'ils les craignent , et ne peust estre 
autrement, puis qu'ils se persuadent que les plus 
grands maulx qu'ils aient oncques endurez par le 
passé , et qu'ils soient encore pour endurer à l'ad- 
venîr, leur sont arrivez par eulx : et s'il est ainsi 
qu'ils les haïssent et qu'ils les craignent , ils sont 
doncques leurs ennemis ; et si ne fault pas trouver 
estrange cela , veu qu'ils les prient , qu'ils les ado- 
rent , qu'ils leur sacrifient, et qu'ils ne bougent or- 
dinairement des églises : car nous voyous que Ion 
fait la révérence aux tyrans, on les salué, on leur 
fait la court , on érige en leur honneur des statues 

» Cybèle , ou Junon, ou Vénus A s tarte , suivant divers 
savans. 

s 5 
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d or ou d'argent , mais ce pendant on ne laisse pas à 
les haïr de mort secretlement , bien qu'on sacrifie 
en apparence pour eulx, Hermolaus laisoîtlacourt à 
Alexandre î , Pausanias esÉoit Tun des gardecorps 
de Philippus , et Chaereas de Caïus , mais chascun de 
ceulx là en allant après eulx disoit en soy-mesme , 

Certainement si j'avois la puissance ^ , 
De toy tyran je ferois la vengeance : 

Ainsi Tatheiste pense qu'il n'y a point de dieux , et 
le superstitieux ^ veult qu'il n'y en ait point, mais il le 
croit pourtant malgré luy , d'autant qu'il a peur de 
mourir : mais s'il pou voit , comme Tantalus , sortir 
de dessoubs cette grosse pierre qui luy pçnd sur la 
teste , aussi luy se descharger d^ ceste peur qui ne 
Iç presse pas moins , il aimerolt bien chèrement , et 
trouveroit bien heureuse la disposition et condition 
de Tatheiste , comme une franchise et liberté. 

XXXII. Or maintenant l'atheïste ne tient rien du 
monde de U superstition, et au contraire le super- 
titieux de voloi;ité estant atheïste , est plus couart 
et plus fpible que de pouvoir croire et se persuader 
des dieux ce qu'il voudroit bien. Et puis Tatheiste 
ne donne jamais cause ny occasion de naistre à la 

> Alexandre , tyran de Phères, fut assassiné par Pytholaus, 
et non pas par Hermolaus . suivant Plutarque lui-même , à la 
fia Qô la Vie de Pélopidas , Tan du monde 3443, avant J> C. 
557 ; Philippe , roi de Macédoine , par Pausanias , Tan du 
monde 3664; et l'empereur Caligula , par Cassiu* Ch»réas , 
Tan de J- C. 41- 

Iliade, L. XXII, v. 20. c. 

^ Voudroit tju il n'y en eût point, C. 



# 



DE LA SUPERSTITION. 279 

superstition, là ou la superstition donne comman- 
cernent à ratheïsme , et puis quand il est né , encore 
luy donne elle excuse, non pas vraye ny honeste , 
mais au moins qui luy sert de couleur et couver- 
ture : car les sages hommes anciens voyans qu'il n'y 
avoit rien que Ion sçeust reprendre au ciel , ny né- 
gligence, ou desordre et confusion quelconque au 
mouvement des astres , ny aux saisons de Tannée , 
ny à leurs révolutions , ny au cours du soleil à l'en- 
tour de la terre , qui est la cause du jour et de la 
nuict , ou à la nourriture des animaux , et génération 
des fruicts annuels de la terre , pour ces considéra- 
tions et autres semblables , ils ont à bon droit con- 
damné de tout poinct l'impiété des alheïstes. 

XXXIII. Mais les faicts et œuvres de la supersti- 
tion , ses passions dignes de mocquerie , ses paroles 
et ses mouvements , ses charmes et s^Jrcellerîes , ses 
courses ça et là , ses battements de tabourins , ses 
impures purifications , sesordes et salles sanctifica- 
tions , ses barbares et illicites corrections , deschire- 
ments et lacérations du corps , ces choses là donnent 
occasion à aucuns de dire , qu'il est meilleur qu'il 
n'y ait du tout point de dieux , que qu'il y en ait 
qui reçoivent ou approuvent tous ces abus là , ne 
qui y prennent plaisir , ne qui soient si outrageux , 
qui se couroucent de si peu de chose , ne si malaisez 
à appaiser. N'eust il pas esté meilleur pour ces 
Gaulois ou Tartares là du temps jadis , de n'avoir 
jamais eu aucun pensement ny imagination , ny 
lecture ou cognoissance des dieux que de penser 
qu'il y en eust qui se délectassent de sang humain 
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respandu , ny de croire que le plus sainct et le plus 
partaict sacrifice ftist de coupper la gorge h des 
hommes ? N'eust il pas mieulx valu pour les Cartha- 
ginois , qu'ayant eu Critias ^ ou Diagoras ^ pour lé- 
gislateurs dès le commancemcnt 9 il eussent estimé 
qu'il n'y eust eu ne dieux ne diables au monde , que 
de sacrifier à Saturne ^ ce qu'ils luy sacrifioient , non 
pas comme dit Empedocles reprenant ceulx qui im- 
molent des animau}^ aux dieux , 

Le pere mesme entre ses mains levant 
Son propre fils en autre corps vivant^ 
Changé de forme aux célestes Timmole, 
Faisant ses vœus, tant il a teste folle : 

mais sachans, cognoissans et voyans, eulx mesmes 
immoloient leurs propres enfans, et ceulx qui n'en 

' Quel esc ce Critîas? Socrate eut à la vérité un disciple 
de ce nom, qui quitta de bonne heure la philosophie pour 
Tambition. Il fut l'un des trente tyrans , que les Larédémo- 
niens établirent à Athènes, et fut tué, comme il le mon'toit, 
dans le combat contre Thrasybule ; car Philo strate l'appelle 
un grand scélérat. Il le désigne à la vérité sous la dénomi- 
nation de sophiste , mais personne ne le donne pour athée. 
Vauvîlliers. Voyez SextusEmpiricus dans son ouvrage contre ' 
les Philosophes , L. IX, p. SGa, où il mot ce Critias au nom- 
bre das athées , et cite un long fragment de sa Tragédie <lo 
Sisyphe , (que d'autres attribuent mal à-propos à Euripide) , 
où il dit très-positivement que les dieux sont une invention 
des hommes. C 

= Diagoras de l'île de Melos , Tune des Cyclades. 11 passa à 
Athènes après la prise de Mélos par les Athéniens , 4i6ans 
avant J. G. Il s'y rendit si odieux par l'excès de son impiété, 
que les Athéniens mirent sa tête k prix. 

^ Les Carthaginois sacrifioient leurs enfans à Saturne. 
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avoitun point en achettoient des pauvres , comme si 
c'enssent été des agneaux ^ ou des chevreaux, et fal- 
loit que la mère propre qui les a voit vendus assistast 
au sacrifice , sans monstrer apparence quelconque 
de s'esmouvoirà pitié 5 et sans plorernesouspirer, 
autrement elle perdoit le prix et l'argent de son 
fils, et neantmoins son enfant ne laissoit pas pour 
cela d'estre sacrifié : davantage à Tentour de la sta- 
tue à qui se falsoit ce sacrifice, tout estoit plein de 
joueurs de flustes , de haubois y et de tabourins ^ à 
fui que Ion n'ouit point lecry de Tenfaut, 

XXXIV. Or ' si des diables ou des géants ayans 
chassé les dieux , avoient usurpé l'empire et la sei- 
gneurie de ce monde , de qu^ls autres sacrifices se 
resjouïroient ils, ne quelles autres of fraudes pour- 
roient ils demander aux hommes ? Amestris ^ la 
mere du roy Xerxes enfouit en terre douze hommes 
vivans , dont elle faisoit offrande à Pluton y pour 
cuider allonger sa vie ; combien que Platon die , que 
ce dieu Pluton estant hnmain ^ sage et riche ^ et rete- 
nant les ames par douces paroles^ et gracieuses re- 
monstrances, en a esté appelle par les Grecs, Aides ^ 
qui vault autant à dire comme plaisant. Et Xeno-' 
phanes^ yoyant que les AEgyptiens se battoient et 

' Or, si des Typhons ou ries Géants, c. 

* Amestris , femme de Xerxès , princesse d'un caractète 
atroce. Xeixès ayant conçu de l'amour pour la femme de soji 
frère Mesistcs , Amestris fit couper h sa rivale les oreilles , 
le nez, les lèvres et la lanfïue; et Plutarque croit qu'un pareil 
monstre étoit susceptible de superstition. 

3 Xénopbane de Colophon , florissoit 553 ans avant J. C. 
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frappoient leurs poitrines en leurs festes , et se la- 
mentoîentês jours de leurs solennitez, les admo- 
nesta bien pertinemment , « Mes amis si ceulx cy 
« dont vous solennisez les festes sont dieux , ne les 
et lamentez point: et s'ils sont hommes, ne leur 
« sacrifiez point ». 

XXXV. Mais il n'y a rien si plein de toutes sortes 
d'erreurs , il n'y a maladie si meslée de diverses 
passions , et contraires opinions et répugnantes les 
unes aux autres , comme est celle de la superstition ; 
pourtant la faalt il fuir, mais que ce soit seurement 
et utilement , non pas comme ceulx qui fuyent la 
surprise des brigants ou des bestes cruelles et sau- 
vages y ou le feu y qui sont si esperdus et si trans- 
portez de frayeur ^ qu'ils ne sçavent qu'ils font , ne 
là où ils vont , et en fuyant aussi follement et in- 
discrettement, se vont jetteren des destours , où ils 
rencontrent des abymes , des bari caves et des préci- 
pices de roches couppées. Aussi y en a il qui f uyans 
k superstition , se vont ruer ou précipiter en la 
rode et pierreuse impieté de l'atheïsme ^ en sautant 
par dessus la vraye religion , qui est assise au milieu 
entre les deux. 
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Il n'est donc pas permis à un honnête homme de 
présenter un pareil ouvrage aux yeux de ses lecteurs, 
sans y joindre ce qui peut les aider à se défendre 
contre la séduction , quelque confiance qu'il ait 
d'ailleurs dans leurs lumières ; comme il seroit 
odieux d'engager son ami dans une foret infestée 
par des voleurs ^ et de Vy abandonner sous pré- 
texte qu'on compte sur son courage. 

Plutarque dans ce Traité a interverti toutes les 
notions , par l'abus qu'il a fait des mots. Il confond 
les idées injurieuses qui nous représentent dieu , 
comme un être cruellement bisarre , trouvant son 
bonheur à taire du mal, avec une connoissance dé- 
fectueuse qui ne peut embrasser l'immensité de sa 
justice et de sa bonté ; la barbarie avec la foiblesse ; 
les cultes atroces et sacrilèges avec les pratiques pué- 
riles ou minutieuses , le véritable impie , qui n'a pas 
encore dit dans son esprit ; il n'y a point de dieu, 
parce qu'il tremble qu'il n'y en ait un , mais qui a 
déjà dit dans son cœur : ô ! s'il pouvoit n'en point 
exister ! parce qu'il voudroit qu'il n'en existât point , 
avec ladorateur imparfait, à qui sa justice cause 
pilus de terreur, que sa bonté ne lui inspire de con* 
lîance. Et passant de degrés en degrés , et réunissant 
toutes ce& espèces, comme si elles pouvoient , 
comme si elle» dévoient même nécessairement se 
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rencontrer ensemble , il s'égare enfin jusqu'à placer 
Timpie , qui refuse tout culte ^ tout hommage à la 
divinité, au-dessus de celui qui par pusillanimité 
adopte dans son culte des cérémonies , dans ses 
prières des expressions étrangères , moins majes- 
tueuses , moins nobles que celles qui sont d'usage 
en son pays ; celui qui nie avec un rire insolent la 
possibilité d'une justice et d'une puissance éter- 
nelle, au-dessus de celui qui persuadé, convaincu 
de Tune et de l'autre , croit que cette justice a dû 
faire une loi de la vertu , que cette puissance doit 
en punir les înfracteurs. 

Mais il nous offre lui-même dans le principe sur 
lequel il appuie tout son système , le contre-poison 
des fausses maximes qu'il en a conclues. Car c'est 
sans doute une vérité avouée de tous les hommes , 
que les caractères violens et opiniâtres portent les 
mêmes erreurs et les mêmes vices , à une extrémité 
bien plus dangereuse que les tempéramens foibles 
et sans consistance. Et cela précisément , parce 
qu'ils ont plus de ressort et plus d'irritabilité. Or il 
suit delà nécessairement , que si Tathéisme et la su- 
perstition naissent du même vice, comme Plutarque 
le dit, ou d'esprit ou de cœur , Fathéisme est un mal 
beaucoup plus grave , parce que c'est celui des ca- 
ractères violens , durs , ( car c'est là l'expression 
grecque ) et opiniâtres , comme les maladies aiguës, 
inflammatoires font bien autrement de ravage dans 
un corps qui leur oppose des fibres susceptibles 
d'une longue résistance , que sur un sujet délicat , 
dont les organes foibles plient sôus la première 
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pression , et par là même échappent à un effort qui 
les briseroit. 

Quant à ce qu'il avance ensuite que dans Tathée 
il n'y a qu'une erreur de jugement, au lieu que dans 
le superstitieux , Tégarement de l'esprit est accom- 
pagné d'une passion de l'ame qui y ajoute un degré 
de plus; c'est une illusion indigne d'un philosophe* 
Car apparemment Plutarque n a pas prétendu dire , 
que l'athéisme par lui-même affranchît l'homme de 
toute passion , et on verra dans ce traité que ce 
n'est pas là son opinion. Si donc l'athéisme , lui 
laisse toutes ses passions avec toute leur activité , il 
lui laisse tous ses désirs , et toutes ses craintes. Celui 
qui craint dieu au contraire, a bien cette crainte 
que l'autre n'a pas ; mais il n'a que celle-là , qui fait 
disparoitre toutes les autres. 

le craîn» dieu , cher Abner , et n'aî point d'autre crainte. 

Ainsi ) comme il est indispensablement nécessaire 
que cette crainte réprime, émousse , et par l'habi- 
tude détruise petit à petit les désirs contraires , il 
s'ensuit aussi invinciblement que celui qui craint 
dieu , a beaucoup moins de désirs que l'athée , ou 
les a beaucoup moins actifs; et qu'au lieu de toutes 
les craintes de l'athée , il n'en a qu'une qui le délivre 
de toutes les autres. 

Mais si l'athée parvenoit à vaincre toutes les 
autres passions, le superstitieux auroic au moins 
celle de la crainte de dieu que l'autre n'auroit pas. 
De quelles passions parlez-vous ? Vous ne voules 
pas que l'athée aime les richesses ; la gloire , le plai- 
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sir, la vie? Hé> que prétendez- vous donc qu'il 
aime? Mais s'il les aime, il craint donc de les perdre, 
il hait donc ce qui tend à Ten priver. Prenez votre 
homme le plus près de la nature qu'il est possible. 
Plus son organisation sera parfaite et vigoureuse, 
plus il recherchera avec impétuosité les besoins ou 
les plaisirs dont ses sens le rendent susceptible. 
Voyez les animaux à qui la nature a donné le plus 
de force : avec quelle fureur ils recherchent , avec 
quelle rage ils défendent leur liberté , leur vie , leur 
pâture y leur femelle , leurs petits. Vous supposez 
un homme qui se réduit à n'exister que par des or- 
ganes sensibles ; et vous prétendez qu'il devienne 
insensible à ce qui affecte invinciblement l'unique 
principe constitutif de son être. 

Hé quoi , direz-vous , l'homme n'a-t-il pas une 
intelligence capable de concevoir , de raisonner , 
d'apprécier , et parconsequen t de choisir?L'homme; 
oui. Mais l'athée est-il un homme? Interrogez-le , et 
qu'il vous réponde lui-même. Quelle différence 
met-il entre lui et les bétes ? Des ongles d*un côté , 
un corne de l'autre : voilà tout. Mais enfin son ame , 
parce qu'il laméconnoît, ou la nie, en existe-t-elle 
moins ? Je l'avoue. Elle est donc capable de rai- 
sonner. Oui. Mais cette ame qui croit n'être que le 
résultat des sens, comment voulez- vous, si elle 
raisonne juste , qu'elle entreprenne de s'élever 
contre le principe créatem: de son être ? Sa vie est 
dans ses organes. C'est par eux qu elle existe. Plus 
ils ont de jen , plus elle a de vie. Plus elle en détruit 
le ressort , plus elle anéantit son existence, en l'at- 
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laquant dans sa cause même. Supposez-vous pos- 
sible cette contradiction avec soi-même ? Ho bien ! 
je vous laccorde. Voyons pour quel motif l'athée 
peut entreprendre un combat si pénible ; à qui il 
peut faire ce sacrifice universel ; où il peut en cher- 
cher le dédommagement. Dans la vertu? L'athée 
peut-il en prononcer le nom, s'il est d'accord avec 
lui-même ? 

Otez ridée de dieu; tout est matière. L'homme 
n'est plus qu'un composé de particules réunies pour 
un temps , de manière à former un tout sensible au 
plaisir et à la douleur. Chercher l'un , éviter l'autre , 
voilà Funique loi de sa nature. Sa sagesse consistera 
à se ménager dans la recherche ou dans l'usage de 
l'un j de manière à ne pas s'exposer à en perdre la 
jouissance, ou à la convertir en douleur; à souffrir 
une douleur médiocre ou passagère pour en éviter 
de plus cuisantes , de plus longues , ou pour obtenir 
des plaisirs qui paient avec usure un léger sacrifice» 
Car il n'y a pas de milieu» La vertu , la sagesse sont 
des vérités ou des illusions. Si ce sont des vérités , 
il faut qu'elles soient d'accord avec la nature. Or la 
nature ne nous a donné dans ce système qu'un bien ; 
c'est le plaisir : qu'un mal : c'est la douleur. Conser- 
ver son existence est la première vertu , la première 
loi de la nature , parce que toute autre loi s'anéantit 
avec elle. Or il n'y a qu'un moyen de conservation , 
c'est le plaisir ; et qu'un moyen de destruction , c'est 
la douleur. Chercher celui-là , éviter celle-ci , c'est 
donc la loi primitive , la première vertu de la na- 
ture y y réussir, c'est la première sagesse. Si ce sont 
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des illusions , combien de temps résisteront-elles 

aux passions ? 

Non , dira quelqu'un , la vertu n'est point une 
illusion ; c'est une convention des hommes fondée 
sur la combinaison de leur intérêt commun. Ce n'est 
donc plus une vérité 5 ce n'est donc plus une loi de 
naiure ? Qui peut me la rendre sacrée? L'intérêt 
d'autrui? Peut-il être ma loi, quand je n'y trouve 
pas le mien? Et s'il est en contradiction avec mon 
bonheur , avec mon existence , comment une loi 
qu'il me sera si aisé d'accuser de caprice , d'igno- 
rance, ou d'injustice , se soutiendra-t-elle contre 
l'unique loi évidente de la nature , qui ne m'a donné 
pour être heureux qu'un n^oment d'existence , après 
lequel il n'y a plus rien? 

Mais la loi des hommes punit ; mais le crime des- 
honore. La vertu n'est donc plus que la crainte du 
supplice ou du deshonneur. Et toutes les fois que 
j'aurai , ou que je croirai avoir la certitude d'éviter 
l'un et l'autre par le secret ou par la force , qui m'ar- 
rêtera? L'opinion des autres? Combien de crimes 
heureux et applaudis ! La mienne? Qu'il est aisé de 
trouver dans l'opinion d'autrui , de quoi s'affermir 
contre la sienne ! Voyez le pirate qu'Alexandre 
alloit faire mourir. Nous ne différons , dit-il , que 
par le nombre des vaisseaux. L'idée qu'on avoit 
d'Alexandre , suffit au corsaire pour établir celle 
qu'il doit concevoir de lui-même; et comment lui 
persuader que le conquérant fut un grand homme, 
parce qu'il ravageoit l'univers avec quarante vais- 

seauxj 
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$eanx , et lui un scélérat j parce qu'il ne le harceloit 
qu'avec un brigantia ? i 

Mais de celte opinion il résulte an moins.un prép ^ 
juge, et de-là une sorte de conscience ^ un goût 
d'habitude. Q'uest-ce qu'un préjuge contre Tévi- 
dence? Qu'est-ce qu'une conscience d'illusion CQat;i:e 
le sentiment intimement impérieux de la nature,? 
Qu'est-ce qu'un goût d'enfance contre les passions 
impétueuses de la jeunesse? La nature est toutpour 
un athée. Il ne peut trouver de vérité que là. Or la 
nature pour lui , c'est son existence et son bonheut-, 
N'avez-vous pas été élevé dans ce que vous appeliez 
le préjugé d'un dieu ? Hé bien ! n'êtes- vous pas Vepu 
à bout de le surmonter ? N'avez-yous pas trouvé 
cette sorte de conscience chez tou.sli^s hommes, en 
VQus-mémes ? Vous en avez triomphé sans étrp, sé- 
duit par les passions, à ce que vous dites^. Que de;- 
viendra votre goû^ , quand elles l'attaqueront avec 
toutes leurs forces? En un mot , mettez d'un côté la 
vertu ^vec la misère, l'esclavage, les privations, 
la douleur , la mort , l'infamie ^ de l'autre , le vice 
avec la richesse, la souveraineté , les jouissances , le 
plaisir, la vie, la gloire; et voyez ce que peut, çe 
que doit choisir un homme persuadé qu'il perd tout 
avec la première , qu'il gagne tout avec le second. 

Que substituer à ce vain phantôme qui vient de 
vous échapper ? L'amour de soi-même. Bien di^ ; 
car de tout ce que vous avez imaginé. jusqu'ici , il 
n'y a que cela de vrai. Voilà donc votre sage libr^ 
de toutes les passions , en devenant esclave de celle, 
qui est le principe producteur de toutes les autrç^, !, 
Tojne XI P\ T ' ' 
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Et vous croyez qu'il aura concentré tout son 
amour dans son être, et qu'il n'aimera pas tout ce 
qui ajoutera quelque chose à sa sûreté ^ à sa gran- 
deur, à son bonheur ? Et vous prétendez qu'il s'aime 
exclusivement , et qu'il ne se préfère pas à tous les 
êtres qu'il compte pour rien , toutes les fois qu'il 
jpourra le faire sans se nuire ! 

Ne voyez-vous pas que vous vous êtes engagé dans 
un piège odieux? On se pardonne aisément l'égoïsme 
à soi-même ; on ne le tolère pas dans un autre. Vous 
n'arriverez jamais par cette route, hàtex-vous d'en 
sortir. Je vous offre une belle porte. Rejettez-vou» 
sur l'égoïsme de perfection. Voilà une grande idée , 
une ambition noble , et qui n'empiète sur les droits 
de personne, sur-tout quand elle a pour objet une 
chimère. En effet le sensuel vous dira ; mes sens ne 
«ont-ils pas l'ouvrage de la nature? Prétendez-vous 
être plus sage qu'elle ? Et quand vous aurez com- 
battu contre elle toute votre vie , que vous restera- 
t-il deplusqnVi moi lorsque la mort viendra nous 
anéantir tous deux ? Je ne sais pas ce que vous repon- 
driez à l'argument, qui me paroit assez en forme. 
Mais je vous en dispense. Je ne veux pas vous em- 
barrasîs'er. Venons à votre athée , et à sa perfection. 

L'entreprise est généreuse ; il est beau de la voir 
réussir. Mais elle est difficile. Il faudra des combats. 
Qti les soutiendra. Des sacrifices. On les fera. Tous 
ïes désirs parleront. On leur imposera silence. 
Toutes lés passions se révolteront; une seule pas- 
sion dominante les subjuguera. Hé ! quel plus digne 
objet peut-on se proposer? Est-il une peine qu'on 
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trouve rude ? Est-il im sacrifice qui paroisse coùteut 
pour l'obtenir? N'est-ce pas la gloire suprême? 
N'est-ce pas le bonheur souverain ? Oui. Mais cette 
gloire, mais ce bonheur, ce n'est qu'une idée, 
qu'une abstraction , qu'un être de raison, jusqu'à 
ce que son existence ôait réalisée dans lin être ef- 
fectif. Regardez où votre enthousiasme Vous a con- 
duit. Quoi vous aurez tout entrepris, tout sàôrifié, 
tout souffert pour acquérir cetteperfection si chère ; 
vous en aurez fait votre seule passion , votre félicité, 
votre dieu , lorsqu'elle nVxîstoit que dans \é loin- 
tain de votre imaginatloil , et dès que vous èn serez 
devenu le créateur , dès que vous la possëdéte^ , dès 
que vous i'à*urez identifiée avec vous-même , 'ëlle 
perdra- tetii' ses cbarrtrïes , tous ses droits sûr rôïvë 
co6ur ? Le désir périra avec ia joni^»sanc^ ; ^'ous Siè 
vous soucierez plus de la contempler , de la |>oV^ë- 
der/dê' la -iWitir ? Et la glaire , et la félicïté par- 
faité, tté^\fibi#s GèiUfsefa ni 'ii^oubl'e'J'tti fef-^nté, fat 
fégr^^t ,' <Jliatod Vôti9'V»?t¥^Z'^on ëlti'stence prête â 
^'^tié^mr aVec W vôtré?^ .^'^*''';^^ < 
"'Ràis^on¥iôrts enc&tè ihi^ iWofei^nt'^B^ithi^^ari 
fii6in4 abstraite, mai5"iiaPn''ièî?^^S ^ds moînâ so- 
lidé».'Ghoiiiissez Un athéef¥fet q^'il''''itf?rr]frfa^râ. Il est 
bl^ d^ms cette vie , oii M y fe*t miA!'S^d i ieiVftV^n i 
il jôtlit ; s'il jouit ,îfci dés d^SWs ; sfHJ à d^i di^sif^^; 
il en aime les objets ; s'il les aime,'fl crà7At'd^¥éi 
perdît. S'il y est rriM ^ ifenr'quoi n'iéli âort-îl pas? Il 
crai'nt donc la dG?ît1é?Ltr ou là mort. La ddùleuîf*? 
Ui*i"in'^rànt décisif de sfmiffraîtce pëî>r-il comparable 
à làW ii'alîgôt*^^^ fri1eî!es y* déchir-antèsV ' qu'il 

r il 
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éprouve tous les jours dans son physique, et dans 
son moral. C'est donc la mort qu'il craint ; c'est ^ 
donc ses suites ; c'est donc dieu qu'il craint. 

Il le craint après elle ; il le craint avant. Après. 
Pour ne pas craindre , il faudroit que l'existence 
de dieu fût impossible , il faudroit que Timpossibi- 
lilé fut géométriquement démontrée. Or c'est tout 
le contraire. L'existence de dieu est établie par des 
preuves métaphysiques qp'onne réfute point, mais 
contre lesquelles on peut subtiliser- Elle est dé- 
niontrée par des théorém^es universellernpnl avoués 
en gépfiiétrie en physique. Mais ce a' est pas ici 
ll^^ieu de traiter cette question. Revenons aux ter- 
^eti^rs de l'athée. Il cfjàiut diep. aprèsi la piort : nous 
j^ppojxs.cie Le voir; et,c'iest la suite forcée i de, l'in- 
pprtifif^e. Il le craint avant. Voici un pfiradoxe ; il 
fi^ut le .démontrer.;, .^^ s'^isi ^ûo*- . 

S'il y a ua dieu , ,^1 ' l'offense ^sçeuréfnetit , :en 
parit son existence, en lui çefusant^on^ adoration, 
fpL reconaoîssance,^^ soumisf^iop.rllrjdoît donc 
craindre , non sa colère, dieu n'a point de passions, 
inais ^a> j^usfiçe^ .S'iJi n'y .a;pi>int de dieM^, quetlui 
restert-il 'I ^ Wi^^^^i rC^est-à-dire , un assemblage 
^ppjmeiîi^e jl^ 4ç^ps'^ mis|.en mouvement par une loi 
p^rjipitive^ ifjfjBugle, invincible. Qu'est-ce donc 
quec^, qurse passe dai^s l'univers ? îlien autre chose 
Jl^e,i:ésultpt physique de cette première, impul- 
^on résultat aus^si aveugle, mais au^si nécessaire ' 
4j^e son principe^ C'est le problème des trois corps 
œmpUqué par un plus grand nombre de ter/nes. 
-Supposez une intelligence qui puisse les saisir tous ; 
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elle les renrermera dans une équation , et l'équation 
contiendra rhistoire éternelle deTunivers. Cela est 
impossible ; je le sais; les conditions nous ïont in- 
connues ; la solution nous est inaccessible. Mais 
la solution ne fait pas la vérité du problème. Elle 
la découvre; elle la suppose ; le problème est vrai 
dans lui-même. Il existe dans ses données essen- 
tielles, et ces données sont celles de la nature ; éter- 
nelles , nécessaires comme la nature même. C'est 
dans les qualités primitivement relatives des corps l 
qu'existent nécessairement leurs relations secon-' 
daires ; dans celles-ci les troisièmes , et ainsi dé 
suite jusqu'à la consommation et Tépuisement total 
du mouvement. Point de hazard , puisque le plus 
petit atôme a sa loi de diw3ction éternelle ; point de 
caprice, puisque, si leur concours produit un effet j 
il est déterminé d'avance par la loi physique qui 
dirige leur rencontre , qui nécessite leur adhérence. 
Vous plaît-il d'appeller cet effet une organisation? 
Elle ne sera que physique; elle n aura que son res- 
sort physique; elle l'aura tout entier en raison de 
sa conformation. Elle ne cédera qu'à une impulsion 
supérieure ; ne fléchira qu'en proportion de sa mo- 
lesse; ne réagira que dans le rapport de son élasti* 
cité. C'est donc là qu'existe le problème que nous 
examinons; et sa solution générale, c'est le fata-^ 
lisme absolu de la matière. Voilà le dieu de l'athée. 
Son dieu ; car il est infini , éternel , tout puissant. 
Mais c'est un dieu sourd , aveugle, inflexible; maij& 
c'est un dieu malfaisant. Dps êtres qu'il produit , il 
en détruit lui-même un grand nombre en les for- 
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mnnt. Il arme les individus , les espèces , les genres 
les uns contre les autres ; les tourmente par des 
màux sans nombre et sans mesure ; les exterfnine 
enHn tous au bout de quelques momens. Quel dieu ! 
et vous croyez qu'on ne le craindra pas , si on craint 
la douleur et la mort ? 

Bi^yle â dit en parlant de Spinosa » , qu'il étoit 
impossible qu'un athée s'asseuràtde n'estre pas éter- 
nellement damné. Dans les combinaisons infinies, 
et inconnues de la matière , il peut , dit-il , s'en 
trouver une qui prolonge éternellement la durée 
d\m ^stre , en le soumettant à des douleurs conti- 
nuelles. Comment Tathée peut-il se dire , que ce 
lot n'est pas le sien? Et comment se défendra- 
t^il de trembler à l'idée, d'une si affreuse possi- 
î)ilité? 

Les frayeurs du superstitieux sont excessives : 
j*en conviens ; mais le dieu qu'il craint , peut ne pas 
vouloir l'affliger; s'il Ta voulu quelque tems, il 
peut cesser de le vouloir. Il y a moyen de le fléchir, 
de se réconcilier avec lui , d'obtenir sa faveur par la 
prière , la soumission , le sac^iflc^^ Au moins il n'en 
craint qu'un ; et Vathée en a deux à redouter. Celui 
dont il ne doit attendre que des punitions, parce 
qu'il est juste ; et celui dont il ne peut se promettre 
quQ des maux, parce qu'il est malfaisant. D*?. quel 
côté est l'avantagç ? Le superstitieux vaut donc 
Tuieux que l'athée pour lui-même. Exarninons-Ie 
par rapport aux autres en peu de mots , parce que 
PUuarque n'a traité la question qu'en passant; par 

» Diction, anv Spînosa , et uote T. 
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ce qu'elle est la même au fond , et que sous ce point 
de vue particulier, lesfaîcts suffisent presque seuU 
pour la décider. 

Montesquieu a dit ^ «Un prince qui aime la re- 
ic llgion et qui la craint , est un lion qui cède à la 
« main qui le flatte , ou à la voix qui Tappaise : ce- 
« lui qui craint la religion et qui la hait, est comme 
te les bétes sauvages qui mordent la chaîne qui les 
a empêche de se jetter sur les passans : celui qui 
K n'a point du tout de religion, est cet animal ter- 
« rîble qui ne sent la liberté que lorsqu'il déchire 
u et qu'il dévore ». L'athée peut faire le mal par 
ignorance et par choix ; il est donc doublement dan- 
gereux. Le superstitieux ne peut devenir coupable 
que par erreur ; il y a donc luie ressource , celle de 
l'éclairer. Il craint dieu; faites lui connoître sa loi, 
vous êtes asseuré de sa soumission. Que dis- je? Le 
superstitieux ne commet même, pour ainsi dire, 
point de crimes qui soient absolument les siens. U 
devient coupable parce qu'il se laisse séduire. Mais 
il est perverti par le méchant qui le trompe; et ce 
méchant est tousjours un impie, même lorsqu'il 
encense, lorsqu'il fait adorer le dieu dont il n'u- 
surpe le nom que pour consacrer un mensonge ; 
parce que ce mensonge attaque et in^^ulte directe- 
raent dieu et la vérité dans leur essence. 

Voyez Minos caché dans un antre de la Crète 
pour supposer un Jupiter qui vient lui dicter ses 
loix ; Numa allant dans une grotte d'Italie écouter 
les prétendues leçons de la nymphe Egé^ie y Ser- 

* Esprit des Loix, L. XXIV, ch. à. 

T 4 
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torius tonsultaat à la téte de son armée une bi- 
che qui lui révèle les secrets du ciel; Mahomet 
le sabre à la main , prophétisant au nom du dieu 
qui luiadicté rAIcoran. Tous les crimes qu'ils ont 
fait commettre , ne sont-ils pas leur ouvrage. Osez 
me dire que c'est la sup*>rstition qui les à égarés. 
Et tous ces impudens séducteurs de la crédule an- 
tiquité, lorsqu assis sur des trépiés imposteurs, 
ils débïtoient les oracles que personnes ne leur 
dicta jamais , estoient-ce des superstitieux ou des 
impies? 

Je ne sais tout ce qu'on peut dire des fureurs d'un 
peuple enyvré par le fanatisme ; mais d'abord toute 
superstition n'est pas fanatique, et l'athéisme est 
tousjburs impie. 

D'ailleurs quelques déclamations qu'on se soit 
permises sur les guerres de religion , ont-elles ja- 
mais produit autant de maux dans une seule pro- 
vince , que les conquérans en ont multiplié sur 
toute la terre. Or il faut être impie pour sacrifier des 
millions d'hommes à l'ambition de conquérir. Les 
Nabuchodonozor , les Xerxès, les Alexandre, les 
Antiochus , les César , les Octave , tant d'autres 
qui ont poussé l'impiété jusqu'à vouloir être dieux, 
étoient-ils impies ou superstitieux ? Quand la Franco 
regorgeoit du sang de ses citoyens; lorsque des in- 
sensés marqués du sceau d'un dieu crucifié cou- 
rolent poignarder leurs treres, et lever leurs mains 
crimiuélles contre leurs rois, ceulxqui les condui- 
sofént /qtiîles animoient , qui les preschoient, qui 
les trompoient par de fausses révélations, ne sa- 
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volent-ils pas qu'ils étoient les ministres d'un dieu 
de paix , d'un dieu mort pour ceux qu'ils faisoîent 
égorger? N'avoient-ils pas lu dans le livre de sa 
loi : toute puissance est ordonnée de dieu : obéissez 
aijix rois: rendez à César ce qui est à César : res- 
pectez Toint du Seigneur : vous ne parlerez pas 
mal du chef de votre peuple: mon royaume n'est 
pas de ce monde : vous ne tuerez point : quiconque 
frappera de l'épée ^ périra par l'épée: faites du bien 
à ceulx qui vous haïssent : priez pour ceux qui vous 
persécutent : Je vous envoie comme des agneaux 
au milieu des loups: quand ils vous feront mourir, 
levez les yeux au ciel j car votre récompense ap- 
proche. Ih n'en vouloient donc pas ; ils n'y croyoîent 
donc pas ; ils n'obéîssoient donc pas à celui qui la 
leur promettoit ; ils ne le craignoient donc pas ; ils 
étoient donc impies ; il n'y a donc pour les au- 
tres hommes de danger dans la superstition 
même que par les impies , qui la poussent au fa- 
natisme. 

Pour avoir complettenient raison contre Plutar- 
que , il ne nous manque plus que son aveu. Nous 
Taurons de la manière la plus formelle dans le traité, 
où il examines! on peut vivre agréablement en sui- 
vant la doctrine d'Epicure ; on le verra traiter de 
nouveau la question présente , et embrasser sur tdus 
les points uae opinion diamétralement contraire au 
système qu'il soutient ici. 
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OU DE L' E X I L. 

Entre les propos , ne plus ne moins quVntre les 
amis, les meilleurs et les plus certains sont ceulx qui 
nous assistent en nozadversitez , non point inutile- 
ment, mais pour nous aider et secourir : car.il y en a 
beaucoup qui se présentent, et qui parlent à nous 
quand il nous est ad yenu quelque malî-ençpi;itrej mais 
c'est sans profit, ou plus tost avec dommage, ne plus 
ne moins que ceulx qui ne sontpgs ^ssez exercitez 
à plonger , en cuidant secourir ceulx qui se noient , 
estans embrassez par eulx , sont eulx-mesraes tirez 
^•fond. r 

IL Or fault-il que les propos et raisons qui vien- 
nçpt fies amis et de ceulx qui veulent profiter , 
soient^: la consQlation de raffligé ^ non pas à la jus- 
tification de ce^gui afflige frqar^noijs^'sv.çns pas be- 
soin^ de personnes qui plçurent Uje^ qqi lamentent 
ayep nous en noz tribulations,. comme fait; ordi- 
^irement rassemblée du chorus ès tragoedies, ains 
a.'ifops tesôing d'hom'^nes.^ qui parlent à.nons fran- 
^liieme^jç. ,et qui nofis remonstrent ,, q^e se con- 
tj^fsï^^r^ (iffliger , et abaisser soy-mesm)?.^inpn seule- 
ment est inutile en toute chose, et procède de va- 
nité et de folie: mms là où les affaV^^ mesmes, 
qui les sçalt bien prjendre et manier avec raison , 
et les descouvrir tels^qu ils sont, nous donnent oc- 
casion de dire , . . 
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Tu n'as de quoy aucunement te plaindre , 
Si tu ne veulx le simuler et faindre ». 

III. Ce seroît à nous trop grande simplesse si 
nous ne demandions au moins à nostre chair , que 
cVst qu'elle a , et à nostre ame , si pour le malheur 
advenu elle en est devenue pire , ains qu'il nous 
fallust avoir des estrangers, qui nous enseignassent 
nostre mal et douleur , en plorant et se lamentant 
avec nous. Et pourtant quand nmis sommes a part 
seuls 5 nous devons examiner nostre cœur sur tous 
et chacun des mauvais accidents, comme si cVs- 
toîent fardeaux : car le cdtps est agravé seulement 
par là pesanteur du fardeau qu'otï luy charge , mais 
Famé bîèn souvent d'elle mesmé ajdUSte la pesan- 
teur aux afîldires. 

IV. La pierre de sa nature est dure, la glace 'dô 
sa tlâttlifè ést froide , et n'appofieht pâls^ dë dehors 
casuëllemeht , Tune la dureté, ny Tantré lâ froî- 
détir glacée : maia tes bartnissemèws , les rébuts , * et 
pertes d'hohnenrs, comme au cdhtraire aussi les 
h'onnetrrsj, \ëà nrtagîslrats dt les preétîlînenc^ok y qui 
oTït puissaricé de nous resjouir ou attrister,'^ séPdri 
Ia mesure, nôn de leur ptopre nature, n\kiV de 
nostté jugement, un chacun se lès rend oit^èsans, 
ôM légêrs ^ ètt ktcths k porter : et au coritraiVél' d'8â 
Viérir (Jùë'Pblytiides i*espdrid aiùsî à la aytàatitfë'tjtt 
luy ést faitte |[)a(r sa nfiere ; " ^ ' ''' ' 

Quôy dokc;, ést il un grand iti al arrivé ^\ 
' A îjtiî Voit de sùti patys'jirlve', 

• 5*1 tu le dissimules. 

• Phoenicîeanes d Euripide , v. Scji. 
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Ouy très-grnnd , et en expérience 

Plus qu'exprimer ne sçauroit eloquenpe. 

V. Mais au contraire Alcman % ainsi comme dit 
celuy qui a fait cest epigramme , 

Sardis estoit jadis la demourance ^ 
De mes parents , là où Je pris naissance, 
Et fus nourry appelle Macelas , 
A la façon du pays , ou Celsas : 
Robbe et Joyaux de fin or je portoye , 
Et le plaisant tabourin je battoye : 
Mais maintenant Alcman Je suis nommé, 
L'un des bourgeois de Sparte renommé. 
Ayant appris les Muses de la Grèce, 
Qui m'ont rendu en gloire et alaigresse, 
Plus triomphant que ne fut onc Giges, 
Ni le tyran qui eut nom Dascyles ^. 

VL Car ropinion rend une mesme chose à Yism 
utile, comme bonne monnoye qui a cours, et à 
l'autre inutile : mais supposons que l'exil et ban- 
nissement soit chose griefve à supporter , comme 
plusieurs le disent et le chantent : aussi y a il entre 
les choses que ion nlânge queiqùeà unes qui sont 
ameres ou aigres, et qui poignent l*i sentiment, maîi 
en les mesiant parmy quelques unes des doulce» èt 
gracieuses , nous leur ostons ce qu'elles ont de dé- 
sagréable à la nature : aussi y a il des douleurs qui 

' Poëte fameux qui florissoit vers la irentième olypiade. 
' Voyei les Observations. G. 
' Voyez les Observai Ions. 
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offensent la veuë, tellement qu'elle s'en esbloult gî 
s'en trouble , tant elles sont esclattantes , aspres et 
brillantes* 

VIL Si doncquespour remédier à la dureté mal- 
aisée de telles couleurs, nous avons inventé d'y 
mesler de l'ombre, ou bien nous destournons noz 
yeux à regarder quelque couleur verdoyante et dé- 
lectable : le mesme pourrons nous aussi sepiblable- 
ment faire des sinistres accidents de la fortune , en 
meslant parmy les bonnes et désirables qualltez qui 
sont en toy maintenant, abondance de biens, nom- 
bre d'amis, repos d'affaires , n'avoir besoin de chose 
quelconque tiecessaireà la vie humaine. Je lie pense 
pas qu'il y ait Sardianien ^ qui n'aimast niienlx , et 
ne fuse plus contént, d'avoir les biens que tu as , 
voire en exil, et hors de sa maison ^ en piîs es- 
tranger, que comme les ouystres, qui sont collez 
et attachez à leurs coquilles , n'avoir autre bien que 
de jouir en paix ^ sans fascherie , de ce qu'il a en sa 
maison. 

Vm. Ne plus fie moins doncques qu'en certaine 
eomœdie , il y a quelqu'un qui admoneste son amy 
estant tombé en adversité, d'avoir bon courage, 
et de combattra la fortune : et l'autre luy demande , 
En quelle inani^^re? Il luy respond , «En philoso-: 
phe»:c'està dire, en homme sage, armé de pa-, 
tience. Aussi nous maintenant en ceste adversité 
combattons-la de patience^ ainsi qu'il appartientà 
homme sage : car comment est-ce que nous nous 

' Ce traité est donc adressé à un citoyen de Sarde, ville 
de Ljdie, alors «xi lé de sa patrie, Voyez chap. XIV. 

défendons 
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<îefe:ndons delà pluie? comment est-ce que nous 
nou& vengeons de la bise? En cherchant le feu, en 
nous mettant dedans une estuve, en faisant provi- 
sion de robbe et dê couverture : nous ne dertïou- 
rons pas à nous mouiller à loisir quand il pleut, ny 
ne plorons pas sans nous mettre à couvert . et à 
Tabry : aussi en ce qni s'offre présentement y as tu 
moyen, plus que nul autre, de refaire et de 4 e- 
chaiitfer ceste partie de ta vie, qui semble un peu 
refroidie: attendu que tu n'as besoing quelconque 
de tous autres secours , prouveu que tu en vetiille$ 
user par raison, »»j»r.;uj. 

IX, Car les ventôses que les médecins appli- 
quent 5 tirans du corps humain ce qu'il y a de plus 
rtiàUvais sang, allègent et conservent au r^ste l-e 
demourant: mais les hommes chagrins de nâtiii'é, 
hargneux et subjects à se plaindre contînitellèlnént, 
à force de ramasser tousjours en leur entendement 
ce qu'il y a plus mauvais en leur fortune, et de le 
remémorer souvent, en s'attachant ordinairement 
à leurs ennuis se rendent inutile cela mesme qui est 
utile , et au temps qu'il peult le plus profiter : car 
les deux tonneaux qu'Homère dit estre au ciel pleins 
des destinées des hommes, l'un des bonnes, et l'au- 
tre des mauvaises, ce n'eèt pas Jupiter qui séant 
en son throne les distribue, et qui envoyé aux uns 
des adventures doulces , et tousjours meslées de 
quelque bien, et aux autres par manière de dire , 
des ruisseaux continuels de pures misères etniauk : 
mais entre n<>us, ceub qui sont sages, et qui ont 
entendement, espuisent de leurs bonnes adven- 

Toma Xir. V 
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t Lires ce qu^il y peult avoir de mauvais me&lé par-* 
my , et par ce moyea rendent la vie plus joyeuse et 
plus aisée à avalier , en manière de dire: là où au 
contraire vous diriez que la plus part des homme» 
passent leurs fortunes par une couloire ^ aux trou& 
de laquelle s^attachent et s'arrestent les mauvaises ^ 
les bonnes s'escoulent à travers. 

X, Pourtant fault-il, encore que nous soyons 
tombez en quelque inconvénient^ qui à la vérité 
soit mauvais et fascheux , induire par dessus quel- 
que resjouissance et quelque guayeté de ce que 
nous avons d^ailleurs , et qui nous demeure de bien ^ 
en rabottant et pollissant, s'il fault ainsi parler, 
çe qui est rude et aspre , par ce qui est doulx et 
gracieux : mais quant aux accidents qui de leur 
nature n^ont rien de mauvais, et où tout ce qui 
nous travaille est entièrement feint et coutrouvé 
par une vaine opinion et folle imagination , il fault 
taire comme nous faisons aux petits enfans qui 
craignent les masques , nous les leur approchons de 
près^ et les manions devant eulx^ tant que nous 
les acQOUstumons à n^en faire pUis de compte : 
aussi en touchant de près, et y arrestant le dis- 
cours de nostre entendement à le bien considérer ^ 
ci; desqo^vrir qu il y a de f^ulse apparence, de» 
vanité et de tainte tragœdie , comme est Taccident 
qui de présent t'est arrivé , d'estre banny de ton 
païs , selon Terreur de la commune opinion. 

XI. Car par nature il n'y a point de païs, dis- 
tingué , non plus que de maison , ny d'héritage , 
ny de boutique de serrurier ou de chirurgien, comme 
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disoit Ariston ' : ains est chacune de ces choses là, 
ou plus tost s'appelle et s'estime propre à celuy qui 
y habite et qui s'en sert : « car l'homme, ainsi quô 
« disoit Platon , n'est pas «ne plante terrestre» qm 
« ait ses racines fichées en terre, ne qui soit immo^ 
« bile, ains est céleste , la teste en estant la raciné, 
« de laquelle le corps s'esleve droit contremorit de- 
« vers le ciel ». Voilà pourquoy Hercules disoit en 
une tragœdie , 

Quoy qu^on me face Arglen ouThebain, 
Point ne me vUnte estre de lieu certain , 
Toute cité de Grèce est ma patrie. 

XIL Mais Socrates disoit encore mieulx , qu'il 
ne pcnsoit estre ny d'Athènes, ny de la Grèce ^ 
mais du monde , comme qui diroit Rhodien ou 
Corinthien , d'autant qu'il ne se seroit enfermé 
dedans les limites des promontoires de Sunium ^ 
ou de Tasnarus ^ , ou des montagnes Ceraunienes 4, 

Voy tu ce hault infiny firmament, 
Qui en son sein liquide fermement 
Tient la rondeur de la terre embrassée ? 

XIII- Ce sont les bornes de nostre païs, et n'y 
a nul qui au dedans d'icelles se doive estimer hanny, 

• IJ y a eu plusienr» pernonnâges* de ce nom. Mais d'après 
ce que lui fmt dire Plutarquc, c'est lie philosophe J Tîfe de 
Chio , disciple de Zéno^i de Cittie , ou leistdicîeiîi Ck»i* ûe^ 
fut lui qui établit' cette doctrine de l'indilTcrenoe^absoiluc^.' 

' Promontoire de TAitique. 
3 Promontoire de la Laconie. 

* Montagne de l'Epfre, qui s'avance nntre la nipr Ionienne, 
«t la mer Adriatique. 

Y -A 



3o8 DU BANNISSEMENT 
ny pèlerin ou estranger : là où il y a un niesmé feu^ 
une niesmeeau, un mesmeair, mesmes magis- 
trats, mesmes gouverneurs , et mesmes presidens, 
le soleil , la lune , restoille du Jour , mesmes loix 
pour tous, soubs un mesme ordre, et soubs une 
mesme conduitte, le solstice d'hiver, le solstice 
d'esté, requinocce, les pléiades, lestoile d'Arc- 
tVirus, la saison de semer, la saison de planter, 
un mesme roy et mesme prince de tout ce qui est ^ 
Dieu , ayant en sa main h comipancement , le mi- 
lieu , et la fin de tout l'univers , marchant drojcte- 
ment et se promenant par tout , selon nati^re , 
tousjours accompagné de droicture et de justice, 
qui vènge ceulx qui transgressent aucun poinct 
de la loy divine, de laquelle nous autres usons 
énvers tous autres hommes , comme envers noz 
citoyens. 

XIV. Mais que tu n'habites point en la ville de 
Sardis ^ cela n'est rien : car aussi tous les Athé- 
niens n'habitent pas au bourg de Colyttus ^ , ny 
tous les Corinthiens en la rue du Craniun ^ , ny 
tous les Laconiens en la villette de Pittane 3. Est- 
ce à dire que tous les Athéniens qui passèrent de la 

' Colytus I bourg de l'Attiquc. 

' Je ne co»noi» point de rue Cramuin à Corinthe, mais 
biea un bois sacré de cyprès, attenant la vilfe du côté de^ 
rOccidecc. Cétoit la demeure de Diogcne. Ce fut là qu'Ale- 
xandre alla le voir. Sou tombeau étoic dans le voisinage. 

3 Pitane, ville do la Laconie, près de Sparte , sur les bord* 
ilerEurcrtas. 
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ville de Melîte ' en celle de Dromîde * fussent 
tous esrrangers , ou bien sans païs , attendu que là 
ils soir'nnizerent encore le mois de leur transmigra- 
tion , et y font un solennel sacrifice qu'ils appellent 
Metagitnia , en mémoire de leur transition à autre 
voisinage , qu'ils receurent fort aiseement en joye, 
et avec contentement ? Je croy que tu ne le voudrois 
pas dire, , 

XV. Quelle partie doncques de la terre habitable 
ou bien deruniverselle,estloingrunederautre jVeu 
que les mathématiciens preuvent et demonstrent 
par raison, que le total d'icelle ne tient lieu que d'un 
poinct qui n'a nulle dimension au regard du Hrma- 
ment? Mais nous, comme des formis chassez hors 
de leur formilliere, ou des abeilles jettées hors de 
leur ruche, nous desconfortons et nous trouvons 
tous estranges , par ce que nous ne sçavons pas nous 
attribuer et estimer propres à nous toutes choses , 
comme elles le sont, combien que nous nous moc- 
quions ordinairement de la sottise de ceulx qui 
disent, « que la lune d'Athènes soit meilleure que 
c< celle de Corinthe» : et cependant nous sommes 
en mesme erreur de jugement , quand estans hors 
du lieu de nostre demourance nous mescognoissons 

' Melyte, bonrg ou villo 'de I*Auique. 

^ Dans le grec on lit Diomédée ; mais il faut lire Diomic. 
C'est le nom d'une autre de Cés' Villes ou bourgs qu'on appel- 
loit Dèmes. Sui^das et Etienne attestent tous deux rexistence 
de ce bourg , ainsi nomme d*u!î ancien Diomius , qui avoît été 
aimé d'Hercule. L'un et l'aiitre ont pris ce qu'ils en disent du 
Schôliaste d'Aristophane. 

V 3 
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la terre , la mer , Tair , et le ciel , comme estans au- 
tres et tous différents que ceulx que nous avons 
accoustumez. 

XVL Car la nature nous laisse aller par le monde 
tous libres et desliez, mais nous mesme§ nous lions , 
BOUS emprisonnons et emmurons , en nous estai- 
gnans et reduisans à peu de petite et nstroicte place. 
Et puis nous nous mocquons des rois de Perse, de 
ce qu'ils ne boivent jamais autre eau que de celle 
de la rivière de Choaspes ' , et par ces te manière 
de faire se rendent toute la terre habitable au de- 
mourant stérile d'eau pour eulx : et quand nous 
sommes remuez de lieu à autre , regrettant ou la 
rivière Cephisus ^ , ou celle d'Eurotas ^ ^ ou la mon- 
tagne de Taugetus 4 ^ ou de Parnassus ^ , nous nous 
rendons tout le demourant de là terre inhabitable , 
comme un désert où il n'y ait point de ville pour 

BOUS. 

XVIL Et au contraire, quelques AEgyptîenspar 
une cholere ou trop grande dureté de leur rôy 6, 

' Rivière dé la Susiane « cjue quelques-uns distinguent du 
Ileuvo Ejlée, et que d'autres croient la même. Elle coule 
auprès de Suze. 

' Céphissus, ou Céplïisus. Il y a trois rivières de ce nom 
en Grèce, une dans l'Aitique, une dans la Béotie, une dans 
la Phocide. 

^ Eurotas , rivière de laconie. 

^ Taygète , montagne de la Laconie qui s'étend jusqu'aux 
monts d'Arcadie. 

* Parnasse , montagne de !a Phocide^ 

• Voyeï les Observations. 
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s^estans transportez en AEthiopie, comme leurs pa- 
rents et amis les priassent et admonestassent de 
s'en retourner vers leurs femmes et leurs en fans, 
«n descouvrant lenrs parties naturelles , un peu hieA 
cffronteement , iU respondlrent , qu'ils n'anroîent 
point de faulte de femmes ny d'enfans , tant qu'ils 
auroient ces utils là quand et eulx. 

XVIII. Mais on peult bien plus hônestement et 
plus gravement dire , que celuy , auquel en lieu qu'il 
soit ne default commodité des choses qui luy sont 
nécessaires pour sa vie , li ne pourroit on dire que 
celuy là soit hors de son païs , sans ville , ny sans 
feu, ne lieu, ne qu'il y soit estranger, prouveu 
qu'il ait l'oeil et l'entendement à cela qui le gou* 
verne , et luy serve comme d'une ancre , à fin qu'il 
se puisse servir de tout port , et de tout havre où il 
abordera , car quand on a perdu se» biens , il n'est 
pas facile de soudainement en ramasser d'autres : 
« mais toute ville est le païs de celuy qui s'en sçait 
<c bien servir, et qui a des racines qui puissent vivre 
« et se nourrir par tout, et prendre dieu en tout lieu, 
« telles que lesavoitThemistoclesou, Demetrius le 
« Phalerien, lequel après avoir esté banny d'Athènes 
(c se trouva le premier homme de la cour du roy Pto- 
« loms&us en Alexandrie »; là où non seulement il eut 
abondance de tous biens pour luy , mais qui plus 
est , envoya des presens aux Athéniens : et Themis- 
tocles estant nourry et entretenu par la libéralité 
du roy de Perse en estât de prince, dit, àinsi 
que Ion raconte, à sa femme et à sesenfans, 

V4 
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« Nous estions perdus, si nous n'eussions esté 

•c perdus 

XIX, Pourtant Diogenes surnommé le chien ^ 
respondit pertinemment à un qui luy reprochoi^ 
quelesSinopiens Fa voient bannydu païs de Pont : Et 
« moy, dit-il, je les ay confiné dedans le païs de Pont, 
«à la charge qu'ils ne partent jamais des rivages et 
« des falaises de la mer ma jour qui est Pont Euxine 
Et Stratonicus ^ estant en l'islede Seriphe, qui est 
fort petite, demanda à son hoste, pourquel crime on 
pupissoit de bannissement lesmalfaicteurs en leur 
païs : et comme il luy eust respondu , que c'estoit 
pour crime de faulx : Et que ne fais tu donc quel- 
que faulseté , luy répliqua il , à fin que tu sortes 
de caste estroicte prison : là où , ce disoit un poète 
comique , « on cueille les figues avec des fondes, et 
te là où Ion a à foison de toutes nécessitez «. 

XX. Car si tu veulx bien considérer la vérité sans 
vaine opinion, celuy qui aune ville affectée est es- 
tranger et pèlerin de toutes les autres. Car il n'est 
pas honeste ny raisonnable , qu'abandonnant la 
sienne propre, il aille habiter celles des autres, 
ce Sparte t'est escheute en ton sort , honore là » î 
quoy quelle soit, ou de peu de renom, ou mal 
saine , et encore qu'elle soit travaillée de séditions 
civiles ou d'autres turbulens affaires : mais celuy 

> Stratonicus, musicien très-Facétieux. II étoit Aîliénîen, 
et vivoit du temps d'Alexandre et de Piolémée , fils de Laeus. 
StraboD , Athénée et d'autres nous ont conservé plusieurs de 
ses b9ns mot» Nicoclts, tyran de Cypre, qui ne les trouva 
pas si bons , le fit mourir. 8érTphe est une des iles Cycîades. 
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h qui la fortune a osté celle qui luy estoit propre > 
à celiiy là elle abandonne celle qui luy plaira. 

XXI. Ce beau précepte des Pythagoriens seroit 
bien sage et bien utile à prattiquer en cest endrolct, 
« Choisy la voye qui est la meilleure , raccoustu- 
cf mance te la rendra aggreable et plaisante : choisi 
« la nîeilleure et la plus plaisante ville , le temps te 
cf la rendra ton pais , qui ne te distraira point de 
« tes affaires , ne te faschera point , ne te comman- 
« dera point : contribue , va en ambassade à Rome> 
« reçoy le capitaine en ta maison, preus une telle 
« charge ». 

XXI. Cblvy qui ramènera bien tout cela en sa 
mémoire, prouveu qu'il ait entendement , et qu'il 
ne soit point aveuglé de vanité , il eslira et souhart- 
tera d'estre banny , voire quand bien ce seroit à la 
charge d'aller habiter en la petite isle de Gyare ^ , 
on on celle de Cinare ^ stérile , et où les arbres et 
plantes ne peuvent croistre: sans y avoir regret et 
bans se plaindre , ne dire les paroles que disent les 
femmes en Simonides , 

Le bruit tonnant de la mer tournientée 
A l'environ me ceint espou ventée : 

ains plus tost discourant à par soy , ce que jadis Phi- 
lippus le roy de Macédoine dît, estant tombé de 
sop long à la renverse, au lieu où sVxerçoit la luicte, 
et se retournant, comme il eut veu la forme et figure 
de son corps imprimée en la poulsiere^ <f O Herculec^ 

' Une des lies Cycladcs, 
" Une d?^ Sporades. 
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« dit-il , combien peu de terre il nous faultpar na- 
cc ture , et neanttnoins nous convoitons tout le 
« monde habitable ». 

XXIII. Je pense que tu as veu quelquefois Tisle 
de Naxei , ou bien celle de Thurie » qui n*est pas 
loing d'icy ^ c'estoit le domicile d'Orion ancienne- 
ment , et Tautre a voit jadis pour ses habitans 
Ephialtes et Otus. Et Alcmaeon 3 feit sa demou- 
rance sur la vase que le fleuve d'Aèhelousavoit nou- 
vellement amassée ^ , après qu'elle fut un peu af- 
fermie et desseichée, fuyant, comme disent les 
poètes j lapoursuitte des furies : mais quant à moy, 
je me doute que pour fuir les magistrats et office 

' Le texte grec n'exprime point dlle. Il est vrai que Naxos 
est une des Cyclades. £lle s*appeloie originairement Strongyle ^ 
et étoit occupée par les Tbraccs, qui en faisant des courses 
dans la Grèce , enlevèrent la femme et la HLIe d'Aloée , roi de 
TÂchaîe , que Dio dore de Sicile appelle PbLhiotique. Il en- 
voya contr'eux ses fils Otus et Ephialtes , dont la fable a fait 
des géants. Ils sV établirent et la nommèrent Dia. Enfin , 
elle prit le nom de Naxus, dont le petit-fils vivoit, suivant 
Diodorc, du temps de Tbésée. Il faut distinguer Naxos de 
Nâxe , ville de Sicile, près le promontoire Drepane. 

' C'est Hyrie qu'il faut lire, selon btrabon, qui en fait, 
d'après la fable I la patrie d'Hyrieus et d Oriou, autre géant 
de la fable, et ce a* est point une ilo , mais une ville de la 
Béotie, près du détroit qui est entre la Grèce et TEubée, 
appelle Euripe. 

5 AIcméon, fils d'Amphiaraus et d'Éripliile. 

* Ces îls sont les îles Échinades ou du Hérisson , dont 
plusieurs étoient déjà réunies au continent du temps de Thu- 
cydide , par les alluvions continnelles du fleuve dont elles gê- 
noient rerabouchure. 
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d'une république , les séditions , brigues et calum- 
nies ftirialeii , que Ion y endure , il eut choisy un 
bien plus petit lieu pour son habitation , moyen- 
nant qu'il y eust peu vivre en seureté et en repos , 
loing dé tous affaires. 

XXIV. Et Tiberius Csesar vescut les sept ans 
derniers de sa vie , jusques à sa mort , en la petite 
islette de Caprées ^ tellement que le temple et throne 
impérial de la terre l^abitable , restraint au cœur 
d*un seul homme, par manière dédire^ fut tant dè 
temps en ce seul lieu là, sans en sortir nulle part 
ailleurs: mais quant à celuy-là, les soucis, cureâ 
et ennuys de l'empire luy estans respandus sur la 
test«, et accourans à luy de tous cost«a^ ne luy 
laissoient pas nettement et sans tourmente jouir 
de son repos insulaire : mais celuy là qui peult , en- 
trant en une petite isle , se délivrer de grands tra- 
yaulx , celuy là est misérable s'il ne dit souvent à 
parsoy en luy mesme, et ne chante maintefok ces 
vers de Pindare , 

Petit nombre de beattx cyprès 
Aime , et laisse les grands forest 
Qui sont en Crète à Fentour d'Ide : 
J'ai peu de champ ras et tout vuide 
D'arbres , si peu est spacieux , 
Mais aussi de deuil soucieux 
Est mon ame du tout exempté, 
Et procès point ne la totimietite : 

* Dans le golphe de Naples. 
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aussi ne sera tu point subject à brigues et séditions ci- 
viles, ny à mandements de gouverneurs, ny àcharges 
et administrations en affaires publiques , dont on 
ne se sçauroit excuser. 

XXV. Et veu qu'il semble que Callimachus ' ait 
bien rencontré, disant qu'il ne fault pas mesurer 
la sapience au cordeau persien , à sçavoir mon , si 
mesurans sa félicité aux chordes et aux lieues per- 
siennes , nous nous devrons plaindre et lamenter 
comme malheureux , quand nous habitons une pe- 
tite islette, qui naura que deux cents stades de 
tour , et non pas quatre ^ journées de navigation 
comme la Sicile ? car de dequoy sert le païs grand 
et large à la félicité ^ et à rendre un homme heu- 
reux? n'entends tu pas Tantalus , qui en une tra- 
gœdie dit ainsi , 

De Berecynthe 3 
Les plaines ont de long douze journées , 
Qui tous les ans par moy sont engrainées? 

' Callimaque , poëte de Cyrène çn Lybie , v'ivoh encore 
dans la cem vingt-septième olympiade , lorsque Pio.émée Èver- 
gète monta sur le trône d'Egypte, 

" Thucydide dit, au conunencement de son sixième livre, 
qu'il faut presque huit jours entiers à un vaisseau long pour 
en faire le tour. 

3 Or, ces plaines de Bérécynte, (c'est ainsi qu'il faut écrire) 
et les peuples qui les habitotent: on ignoroic leur position dès 
le temps de Strabon , quoiqu'il soit très-probable que ce can- 
ton ne fût pas éloigné de Bérécynte , montagne de la Phrygie, 
célèbre par le culte de Cybèlc. 
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Et puis un peu après il dit , 

Mon ame estant du hault ciel devallëe 
En ces te ba$se et terrestre vallée", 
Me parle ainsi , garde toy d^adorër 
Par trop cé inonde , et de t"'en am|>urer, 

/ 

XXVI. Et Nauslthous ^ abandoj^inant Hesperïe 
aux larges campagnes, pource q,u'elle estoit trop 
voisine des Cyclopes^et s'^ allant demourer en 
une îsle arrière des autres hommes , sans avoir con- 
yersation quelconque avec eulx , 

Loings des humains au milieu de la mer ^, 

prépara une très doulce vie à ses citoyens. Au temp^ 
jadis les enfans de Minos habitèrent premierément 
les isles Cyclades , et depuis ceulx de Codrus , et de 
Neleus ^ les teindrent , ès quelles les fols bannis 
maintenant estiment es tre griefvement punis^ quand 
on les y coniine : et toutefois quelle isle y a il des- 
tinée aux conHnemens des bannis, qui ne soit plus 
large que la possession et le champ de Scillontie j 
de dans lequel Xenophon après le tant renommé 
voyage de Perse passa heureusement sa vieillesse : et 
l'Académie, qui n' estoit qu'un petit verger ^ qui ne 
Gousta d'achapt que trois mille drachmes 4 ^ estoic 

" Nausithous ♦ roi des Phéacîens , qu Homère dît avoir 
habité d*abord les vastes campagnes d'Hypérie , pr«s des Cy- 
clopes, et non pas d'Hespérie, Odyssée , L VI. 

^ Odyssée , L. VI, V. 204. c. 

' Père de Nestor. 

^ Trois cents escus, Amyot, 3265 iiv. 
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rhabitation de Platon, de Xenocrates ^ et de Po- 
leiBon, q^uilà tenoient leurs escholps , etydemou- 
roient tout le temps de leur vie , excepté un seul 
jonr tous les ans, auquel Xenocrates descendoit 
jusques à la ville pour veoir le passeteuips des i,eux, 
aux festes deBaocHus , quand on jouoîtden'Quvelles 
tragœdles, pour tiouorer lafeste^ comoia Ion di- 
ioic:etTheophrastus natif de Chio> reproche mesme 
à Aristote , que pour vivre en la c<t>uxt) de Fhi^ 
lippe et d'Alexandce, il ainioit mieulx demeurer 
sur la bouche de la. rivière de Borbarus>, quie non 
pas en T Académie : car Borborua est une- petite 
rivière , qui pasaeau long dù la vilUîj de Pella en 
Macédoine* 

' Xftnocrate, disciple de Platon. 11 fut célèbre sur tout par 
8» oon^ïI>etxc*S contre ly quelle, écUoucJenit toutes; lesr tentatives 
de la belle Pbrynév et par son amour pour la véiita^, dont les 
Athéniens fureat si convaincus , quils.ledisspfînsàrent du. ser- 
ment en justice. 11 mourut à l'âge. de.qMatre.-viugt^deux ans , 
dans la cent «cirième olympiade ^ et eut pour ftuc<:easQiir Fo- 
I^mon. 
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XXVIL Et le poëte Homère par exprès nous 
recommande les isles , ça les célébrant et honorant 
de divines louanges y 

Il ariva à Lemnos la belle Isle i , 
Où du divin Thoas estoit la ville. 

Et, 

Ce que des dieux Pheureux séjour Lesbos ^ 
Contient dedans tout son pourpris enclos» 

El, 

Après qu"'il eut la haulte Syros prise ^ ^ 
Ville de Mars aux armes bien apprise. 

Et, 

Les habitans des Echinades saine tes 4 
Dulichios, isles toutes enceinctes 
De haulte mer d^Elide vis à vis. 

aussi dit-on que des hcrmmâé illustres le plus dévot 
Aeolus habitoit en une isle, le plus sage Ulysses en 
une autre j le plus vaillant Ajax , le plus courtois 
aux passanset estrangersAIcinous ^. 

XXVIII. Et Zeno le philosophe ayant nouvelles 
qu'une navire , qui luy estoit de tous ses biens de- 
mourée seule , estoit perie en mer , avec toute la 
marchandise qui estait dedans , «Tu fais, dit-il, 

' Iliade, L. XIV, v. 23o. c. 

^ Iliade, L. XXIV, v. 544. Mai* il y a dansTIHade, Les- 
bos, le séjour de Macare, Plutarcjue a lu /uaKitpù)'/^ hien^ 
heureux^ au lieu de fUUtHs^pùç ^ Macare^ nr»m propre. C. 

3 II. L.IX. V. 664, il faut lire Syros ^ la 'ville (VEnyeus, 
Enyeus, est en effet le nom du fondateur de r,?no ville. C. 

^ II. L. II, V.635. 

^ Roi des Phéacien^ après NansitLoiis. Hom. OJ. I. VL 
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ec bien fortune, de me ranger et réduire à la robbe 
« d'estude et à la vie philosophique » : aussi pense-je 
qu'un homme qui ne seroit pas du tout estourdy de 
vaine gloire , ny transporté d'ambition populaire , 
ne pourroit justement se plaindre de la fortune, 
quand il seroit rangé en une isle, ains l'en renier- 
cieroit de ce qu elle luy anroit esté toute angoisse 
d'esprit, tout rompement déteste, toute subjec- 
lion d'aller errant çàet là par le monde, de s'expo- 
ser aux périls de la mer , et aux^ crieries et rabroue- 
ments d'une multitude de peuple , et l'auroit réduit 
à une vie stable , tranquille , pleine de repos , n'es- 
tant dlàtrait d'aucune superflue occupation , ains 
vivant proprement et véritablement à soy : car qui 
est l'isle qui n^a une maison , un promenoir^ une 
estuve, des poissons, des lièvres, qui veult pren- 
dre son passe-temps à les pescher , et chasser. 

XXIX. Qui pliiâ' est , tu penlx souvent jouir à 
cœur saoul du repos et loisir dont les autres sont 
affameri, car ailleurs les calomniateurs, et les cu- 
rieux recherchans toutes noz actions et nous es- 
pians, soit que nous jouons au dez, ou que nous 
nous tenions cachez chez nous , nous tirent par 
force de noz maisons de plaisance , et de noz jar- 
dins , pour aller respondre et comparoir en justice, 
ou bien nous entrainnent par force en court : là où 
à celuy qui est confiné en une isle , il n'y a personne 
qui luy aille rompre la teste , personne qui luy aille 
demander, personne qui luy emprunte, nul ne le 
prie de venir respondre pour liiy , nul de Iny ayder 
à conduire sa brigue. Il n'y a seulement que le* 

miMlleurs 
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meilleurs de ses amis, et de ses plus affectionner 
parents, qui pour Tamour qu'ils luy portent, et 
pour désir de le veoir , montent sur mer pour l'aller 
viaiter : tout le reste du temps et de la vie luy de- 
meure franc et quitte, sans qu'on luy puisse violer 
ny troubler , à qui sçait et qui veult user de son 
repos. 

XXX. Mais celuy qui loue ou repute heureux 
ceulxqui vont courant parle monde hors de leurs 
maisons , et qui passent la plus part de leur vie , ou 
par les hostelleries , ou dedans les navires de pas- 
sage , il ressemble proprement à celuy qui jug^roic 
les planettes et estoilles errantes plus heureuses, 
que non pas les autres fixes ; et toutefois chacune 
planette tourne tousjoursenson ciel propre, comme 
en une isle , gardant tousjours Tordre de sa révolu- 
tion : Car, comme disoit Heraclitus, «le soleil 
« mesme ne oultre passera jamais ses bornes, au- 
« trement les iuries , qui servent et secondent la 
ce justice , le rencontreront. Mais toutes ces raisons 
là et autres semblables , mon bonamy , alléguons- 
les et les chantons à ceulx , qui estans reléguez ou 
confinez en une isle , ne peuvent prat tiquer ny han- 
ter en autre lieu quelconque. 

Ceulx qui des flots de Tescumeuse mer, 
Contre leur gré se voient entermer : 

mais à loy , à qui un seul lieu n'est pas donné et 
assigné pour habiter, ains un seul est défendu, 
Texclusion d'une seule ville est l'ouverture de toutes 
les ancres . 

Tome Xir. X 
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XXXL Et si quelqu'un nous objice, Voîre mixh 
nous ne tenons plus de magistrats , nous n'allons 
plus au sénat, nous ne présidons plus aux jeux pu- 
bliques : Nous luy opposerons , aussi ne sommes 
nous plus en brigues , aussi ne despendons nous 
plus 5 aussi ne sommes nous plus snjects à aller faire 
la court aux portes des gouverneurs, et ne nous 
chault maintenant à qui par sort soit escheut le 
gouvernement de nostre province , s'il est cholere , 
s'il est fascheux : ains comme Archllochus ne faisant 
compte des fertiles terres à bleds et à vignes , qui 
sont en Tisle de Thasos , Ta diffamée, pource qu'elle 
est aspre , et bossue , disant , 

I Comme le dos d'un asne elle est pointue, 

De sauvageaux couverte et revestue- 

aussi nous , jettanâ no2 yeux et les fichans sur cela 
seulement qui est le plus vil en un exil , nous ne 
nous arrestons pas à considérer le repos , le loisir 
et la liberté qui nous en provient, 

XXXII. Et toutefois on béatifie et repute bien- 
heureux les roys de Perse de ce qu'ils passent leur 
hy ver en Babylone , leur esté en la Medie ^ et la 
plus douce partie du primtemps en Suse: et celuy 
qui est hors de son pais peult durant la solennité 
des mystères demourer en la ville d'Eleusine , du- 
rant les bacchanales se festoyer en Argos ^ quand 
on joue les jeux Pythiques s'en aller en la ville de 
Delphes , quand on célèbre les jeux Isthmiens pas- 
ser à Gorinthe , s'il est homme qui prenne plaisir à 
veoir diversité de spectacles, sinon se tenir quoy, se 
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promener , lire , reposer et dormir , éans que per- 
sonne vienne interrompre &on sommeil : et ce que 
souloit dire Diogenes , cf Aristote dlsne quand il 
« plaist à Phi lippus , et Diogeneà quand il plaist 
« à Diogenes >j , sans qu'il y ait atïaire , ny magis- 
trat , ny gouverneur et capitaine qui interrompe sa 
façon ordinaire de vivre. 

XXXIIL C'est pourquoy vous trouverez peu des 
plus sages et plus prudents hommes qui aient esté 
ensepvelis en leur païs , ains la plus part , sans que 
nécessité quelconque les y forceast ny contraignist, 
ont volontairement levé l'ancre, et s'en sont allé 
surgir en autruy port , pour y passer leur vie : et 
sont les uns allez d'Athènes ailleurs , et les autres 
venus d'ailleurs à Aîhene> : car qui a oncques 
dit une telle louange de son païs comme a fait Eu- 
ripide ? 

Premièrement un peuple nous ne sommes ' 
Venu dVilleurs ici estranges hommes, 
Ains de tout temps au païs mesme nez : 
Tous autres gens ont esté promenez , 
Comme osselets ^ que ça et là Ion jette 2 
Chassez puis d'une et puis d'une autre assiette : 
Et s^il nous fault d'avantage exalter, 
Nous avons Pair que nous pouvons vanter 
D'estre si bien tempéré , qu'en froidure 
^y en chaleur point d'excès il n'endure : 

' Ce fragmeot est tiré de la Tragédie d 'Erechthée , et il est 
rapporté beaucoup plus au long par l'orateur Lycuigue, dans 
son discours contre Léocrate. C. ' 

* Il s*aglt ici des det h jouer , et tidn dë'è osselets. C. 

X a 
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Et si la Grèce ou PAsie produit 
Gibbier aucun délicat, ou bon fruict , 
Au doulx appast de cest air se vient rendre, 
Tant qu^il nous est facile de le prendre. 

et toutefois celuy qui avolt escript toutes ces belles 
louanges ià de son païs , s'en alla en Macédoine j et 
vescut ejQ la cour du roy Archelaus. 

AEschylus fils d'Euphorion natif 
D'Athènes, estsoubs ce tombeau captif, 
Inhumé près Gele la fromenteuse. 

car luy aussi se partit de sou païs, et s'en alla ha- 
biter en Sicile , comme aussi feit Simonides devant 
luy. 

XXXIV. Et ce tiitrc , cesc riiistoire dHerodote 
Haliearnassien , il y a plusieurs qui le corrigent et 
escrivenl^ d'Hérodote ^ Thurien , pour ce qu'il 
s'alla tenir en la ville de Thuries , et fut participant 
de celle colonie. Mais le divin esprit et céleste Ho- 
mère en la science des Muses , 

Décorateur de la guerre Troyenne, 

qui a fait que tant de citez se débattent à qui Taura, 
ut s'attribuent sa naissance , sinon qu'il n'en loué 
pas une seule ? et puis nous voyons que par tout on 
fait tant et de si grands honneurs à Jupiter hospital. 
Et si quelquiin me dit , que tous ces personnages 
là ont esté ambitieux , et qu'ils cherchoient gloire 
et honneur, retire toy devers les sages et auxes-^ 

' Né daus la £ûixant<e-treizittme olympiade , il alla dans k ' 
*iuatre-viiîf,t quau ivine avee roratewr Lywas À Thiiriwm. 
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choies de saplence à Athènes, ramené en ta mé- 
moire cenlx qui ont esté anciennement renommez 
en Teschole du Lyceum , en FAcadcmie , en la Stoï- 
que , au Palladium , en TOdf-um qui estoit Teschole 
de la musique : si tu aimes et as en estime la Peripa- 
tetique par dessus toutes les antres, Aristote ^ qui en 
a esté le prince, estoit natifde la ville de Stagires en 
Macédoine, Theophraste natil d'Eressus, Slraton 
de Lampsaque , Glycon de Troade, Ariston de ^ 
Chio, Critolausde Phasele: si lu admires plus la 
Stoïque, Cleanlhes estolt ^ d'Assos, Zenon Ci- 
tieien, Chrysippus de Soles, DIogenes ^ de Baby- 
lone , Antipater de Tarse : et Archedemus , qui es- 
toit natif d'Athènes , s'en alla demourer entre lés 
Parthes, et laissa en Babylone nue succession de 
philosophie stoïque. 

XXXV. Qui a-ee donques esté qui les a tous 
chassez de leur pais? nul : ûins ont esté eulx mes- 
mes qui ont par tout cherché leur repos, duquel 
mal-aiseoment peuvent jouir en leur maison ceulx 
qui ont quelque authorité ou quelque réputation ; 
tellement qu'ils nous ont bien enseigné leurs autre» 
sciences en leurs livres, mais ce poinct de vivre en 
repos, il le nous ont monstre par effect et par leur 
exemple. Car encore à présent le^ plus illustres 
et les meilleurs philosophes vivent en païs eî»tran- 
ges et hors de leurs maisons ^ non qu'ils y aient esté 

» Suite chronoingique des philosophes pcTÎpîiteliclens». 
' Celui-ci étoit de Cco. " 
3 Môme suite des itddem 
* Le stoïcien. 

X 3 
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transportez par autrny, mais parce qu ils s'y sont 
transportez d'eulx mcsmes, ne qu'ils y aient esté 
reléguez, mais qu'ils s'y sont confinez d'eulx mes- 
mes, en fuyant les empeschements, destourbiers 
et occupations que nous apportent nos pais. 

XXXVL Qu'il soit ainsi, la plus part des plus 
belles et des plus approuvées et louées composi- 
tions que les anciens aient faites , ce a esté moyen- 
nant l'exil où ils estoient , que les Muses leur ont 
inspiré sçavoir de les faire. Thucydides Athénien 
escrivit la guerre des Peloponesiens et des Athé- 
niens en la Thrace en un lieu qui s'appeiloit ^ la Fo'^ 
rest /ossoyée , Xenophon escrivit son histoire au 
lieu de Scillonte qui est en la province d'Elide, 
Philistns en Epire, Timaeus ^ qui eïitoit natif de Tau- 
rominium en Sicile , à Athènes : Androtion ^ Athé- 
nien , à Megares : Bachylides ^ le poète , au Pelopo- 
nese. 

XXXVII. Tous ceulx là et plusieurs autres encore, 
pour estre sortis de leurs païs , ne se sont pas des- 
couragez, ny ne se sont pas désespérez , ains ont 
monstré Ja vivacité de leurs bons esprits , ayant pris 
de la fortune leur bannissement , comme une oc- 
casion propre à ce faire, pour laquelle maintenant 
encore après leur mort ils sont renommez par tout ; 

• S capté hylé. c. 

' Timée, comtemporain d'AgathocIe, tyran de Syracuse; par 
qui il fui exilé , et dont il se vengea en le diffamant daas ses 
écrits , après sa mort arrivée 289 ans avant J. C, 

5 Androtion, disciple d'Isocrate. 

^ Le Céien. 
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là où au contraire il n'est demeuré aucune mémoire 
maintenant de ceulx qui par leurs brigues et menées 
les ont chassez. Et pourtant mérite d'estremocqué 
celuy qui estime qu'il y ait quelque note d'infamie, 
conjoincte et adhérente au bannissement. 

XXXVIIL Comment dis tu cela?Doncq«e&Dio- 
genes est infâme , lequel Alexandre le grand voyant 
assis au soleil s'approcha deluy, et laydemanda, s'il 
a voit besoin d'aucune chose : « Tauti'eluy respondit, 
<f que non , sinon qu'il s'ofitast un petit de devant 
» sonsoleiljaUellementqn' Alexandre esbahy decctte 
grandeur et hautesse de courage , dit alors à ceulx 
là qui estoient autour de luy, e( Si je n'estois Afexan- 
(f dre j je serois Diogenes». Doncques Camillus ' 
estoit infâme pour avoir esté chassé de Rome, de 
laquelle maintenant il est appelle le second Jonda- 
ieur : et Themîstocles pour estre bamiy ne perdit 
pas la gloire qu'il avoit acquise entre les Grecs ; 
mais au contraire y adjousta celle qu'il avoît ac- 
quise entre les Barbares : et n'y a homme qui soit 
de si bas cœur et si peu soucieux d'honneur, qu'il 
n'aimast mieulx estre Themistocles tout banny, que 
non pas Leobates, celuy qui l'accusa et qui le feit 
bannir : et Ciceron qui fut dechassé , que non pas 
Clodius qui le chassa : ou Timotheus qui fut cou- 
trainct d'abandonner son païs , que Aristophon son 
accusateur qui le luy feit abandonner. 

XXXIX, Mais pour autant que l'authorité d'Eu- 
ripides en esmeut plusieurs , ausquels il semble qu'il 

' Qui d*ïlivra Rome des Gaulois , ^90 ans avant J. C» 

X 4 
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a allégué de bien puissants arguments à la condam- 
nation et diffamation du bannissement^ voyons' 
que c'est qu'il en dit , en demandant et respondant- 

JOCASTA. ^ 

Quoy donc , est il si grand mal arrivé ^ 
A qui se sent de son païs privé? 

POLYNICES. 

Ouy très grand , et en expérience , 
P}as qu'exprimer ne sçauroît éloquence. 

JOGASTA. 

Comment cela? qu"esi-ce qui grief ve plus 
Ceulx là qui sont de leur pais exclus ? 

Po LYNICES. 

Ce qui plus griefve, est que le banny n^'ose 
Pas librement parler de toute chose. 

J O C A s T A. 

Celuy est serf qui n'ose franchement 
Se déclarer de tout son ponsement. 

PoLYNICES. 

On est contraint d'endurer soubs faintise, 
Des plus puissans Tignorance et sottise. 

XL. Cette sentence n'est ny bonne , ny vérita- 
ble, car premièrement ce n'est point un serf qui 
n'ose franchement déclarer tout ce qu'il pense, 
aîns plus tost un homme sage et prudent , qui lient 
sa langue en temps et affaires qui requièrent taci- 
tnrnité et silence j ainsi comme luy mesme le dit 
ailleurs plus sagement et mieulx , 

' Phœniciennes, v. 391 , et suivans. c, • 
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Taire où il fault et où il loist parler ^. 

Et puis on n^est pas contraint de supporter l'i- 
gnorance des plus forts seulement quand on est 
hors de sa maison , mais bien souvent et encore 
plus 5 quand estant dedans on craint d'eslre calom- 
nié ou forcé et violenté par ceuk qui ont injuste- 
ment le crédit et rauthorilé ès villes : et qui plus est 
manifestement faulx, il este à ceulx qui sont hors de 
leur païs la liberté de franchement parler : et m'es- 
merveille s'il tronvoit que Theodorus ^ fust sans 
franchise et liberté de parler , attendu que comme 
le roy Lysimechus luy dist, «Ceulx de ton païs 
u t'ont chassé et banny pour ta mauvaise langue 
« Ouyj respondit il , pour ce qu'ils ne me pouvoient 
<c plus porter, non plus que Semelé Bacchus^; 
Combien qu'il hiy eust montré dedans une cage de 
fer Telesphoriis 5 auquel il ayoit fait arracher les 
yeux couper le nez et les aureilles , et tronçonner 
la langue, en luy disant, «Voylà comment j'ac- 
cc coustre ceuK qui me font desplaisir >j. 

XLI. QuoY ? Diogene n'a voit il point de liberté, 
lequel estant allé au camp de Philippus , sur le 
point qu'il estoit prest à donner la bataille aux 
Grecs, fut pris et mené devant le roy comme es- 
pion , qui estoit venu pour espionner le camp : 
€c Ouy vrayment, dit il, je suis venu voirement 
« pour visiter ton insatiable cupidité de dominer, 
« et ta folie ; veu que tu t'apprestes pour hasarder 

» Fragriicot d'Ino , Tragédie perdue. Voyet Stoèce , Tiè, 
Fameui impie, généralement surnommé VAÛiée. 
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« en im moment d'heure, non seulement la cou- 
« ronne , mais aussi ta personne ». Et Hannibal es- 
tant banny de Carthage ne parla il pas librement 
au roy Antiochus, quand il luy conseilla , l'occasion 
s'estant présentée, de donner la bataille aux Ro- 
mains , et le roy ayant fait sacrifice aux dieux , luy 
respondit, que les entrailles des hosties ne luy 
permettoient pas de ce faire. Et comment, luy 
répliqua il , en le reprenant : «Tu veulx doncques 
« faire ce qu'une chair morte te dit , et non pas 
« ce que te conseille un homme sage » ? Mais non 
pas les géomètres mesmes, et ceulx qui usent de 
démonstrations linéaires , ne perdent pas pour es- 
tre bannis la liberté de dire franchement ce qui est 
de leur art et science : car pourquoy cela , s'ils sont 
gens de bien et d'honneur? mais la couardiâe et 
lascheté de cœur est celle qui par tout empesche la 
parole , lie la langue , serre le gosier , et fait taire 
les hommes. 

XLII. Mais voyons ce qui suit après en Euri- 
pide 

J O C A ST A. 

Mais comme on dit , espérance de mieulx 
Paist les chetifs qui sont hors de chez eulx. 

\ POLYNICES. 

Ils ont beaux yeux, et la vue loingtaine, 
Pour veoir de loing une attente incertaine. 

Cela encore est un blasme et reprehension de folie, 
et non pas du bannissement, car ce ne sont pas 

' Phœuiciennes, v. S^g. 
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ceulx qui ont appris et qui soavent s'accommoder à 
oe qui se présente : mais ceulx qui sont tousjours 
en Tâttente de Tadvenir , et qui souhaittent tous- 
jours ce qu'ils n'ont pas, qui sont emportez tous- 
jours ça et là sur Tesperance , comme sur un radeau 
encore qu'ils ne soient jamais sortis des murailles 
de leur ville. 

J o c A s T A. 

Les alliez de ton pere, et aiTiis ^ , 
A ton besoin ont ils secojirs omis ? 

POLYNICÏS. 

Garde toy bien de tomber en aFfaîre , 
Peu sont at^is en fortune contraire. 

JOCASTA. 

Le noble sang dont tu es descendu, 
Ne t'a il pas par tout honneur rendu ? 

POLYNICES. 

Il fait mauvais en nécessité estre 

Mal rae donnoit ma noblesse à repaîstre. 

XLIIL Ces paroles de Polynices ne sont pas seu- 
lement fausses , mais ingrattes , quand il dit que la 
noblesse ne treuve pas qui l'honore ne qui se mons- 
tre a my en exil , veu que luy estant banny hors de 
son païs fut tant honore , qu'on Iny donna en ma- 
riage une Hlie de roy, et qu'il assembla une si grosse 
et puissante armée de ses alliez, amis et confederez, 
à l'aide desquels il retourna en armes dedans son 
païs , ainsi comme luy mesme , le confesse un peu 
après , 

• Jbid, V. 405. ç. 
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Plusieurs seigneurs des Myceneiens 
Plusieurs aussi princes Danaiens, 
Sont avec moy pour un plaisir me faire 
Qui peu me plaist , mais il est nécessaire : 

aussi peu recevables sont les paroles de la raere qtri 
s€ lamente , 

Point allumé la torche conjugale * 
Je n'ay devant ta feste nuptiale, 
Et d'Israenus ^ on ne porta de Peau, 
Lors que tu fus faict espousé nouveau. 

Mais au contraire, elle se devoît resjouir et estre 
fort contente d'entendre , que son fils estoit si haul- 
tement marie en maison royale ; mais en se lamen- 
tant qu'elle n'avoit point allumé la torche nuptiale , 
et que la rivière d'Ismenus n'avoit point fourny 
Feau à ses nopces ^ comme s^il n'y eust point eu de 
feu ny d'eau en la ville d'Argos pour les nouveaux 
marier y elle attribue à Texll les maulx de vanité et 
de folle. 

XLIV. Mais on me dira , que c'est une note re- 
prochable que d'estre banny : ouy bien emprès les 
fols , qui font un reproche d'estre pauvre , ou d'es- 
tre chauve ou d'estre petit, ou bien d'estre estranger 
ou passager : mais ceulx qui ne se laissent point aller 
et transporter à ces vaines persuasions-là , ont en 
estime et admiration les gens de bien , encore qu'ils 

> Uid. V. 433. C. 
» lùicL V.349, 

' RLviêre auprès de Thèbes. 
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soient pauvres , encore qu'ils soient estrangers, et 
encore qu'ils soient bannis. 

XLV- Ne voyons nous pas que tout le montle 
révère et honore le temple de Tlieseus, aussi bien 
que celuy de Parthenon qui est de Minerve j et ce- 
luy d'Eleusinium, qui e^t de Cerès et de Proser- 
pine. Et toutefois ïheseus fut banny d'Athènes , 
par le moyen duquel la cité d'Athènes est aujour- 
d'huy habitée , et perdit la ville qu'il n'avoit point 
eue d'un autre , mais qu'il avoit luy mesrae fondée. 

XL VI. Et que demeure il d'honorable en Eleu- 
sine, si nous deshonorons et avoxis honte d'Eumol- 
pus % qui se transportant de la Thrace icy, monslra 
jadis , et monstre encore aujourd'huy aux Grecs la 
religion des mystères ? Et Codrus , de qui estoit il 
fils , qui devint roy d' Attique ^ n'estoit il pas fils de 
Melanthus banny de Messine 2? Ne trouves tu pas 
louable la respouse que feit Antisthenes à un qui luy 
disoit , « Ta mere est Phrygienne» : Aussi respondit 
il, «Test celle des dieux ». 

XL VIL Si donc Ion te reproche que tu es banny, 
que ne respons tu , tf aussi l'estoit le pere d'Hercu- 
ct les le grand conquérant , et le grand pere de Bac- 
ce chus » , qui fut envoyé pour chercher Europe , et 
ne retourna jamais depuis en son pays , estant 
natif de la Phœnicie, ains estant arrivé à Thebes 
hors de son pays engendra 

Bacchus Evius qui errantes 
lacite à fureur les Bacchantes , 

' Chef d'une famille sacerdotale. 

^ Messènc. ' 
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Qui veult estre honoré de jeux , 
Et de service furieux : 

XLVIII. Et quant à ce que AEschylus a voulu 
entendre par ces paroles couvertes , ou plus tost 
qu'il a monstre de loing , quand il dit , 

Sainct Apollo le dieu du ciel banny, 

Je le passe soubs silence à bouche close ^ comme dit 
Hérodote. Et Empedoclesau commancement de sa 
philosophie , 

Il y a loy de nécessité stable * , 
Décret des dieux ancien immuable , 
Depuis qu''un homme a maculé ses mains 
Du sang à tort espandu des humains , 
Que les dœmons de très-fort longue vie , 
Le vont chassans hors de la compagnie 
Des bien-heureux pour un temps infiny, 
Par ceste loy Je suis ores banny 
D^avec les dieux, errant parmy le monde. 

XLIX. Ce n'est pas de luy seul , mais de nous 
tous après hiy, qu'il nous déclare tous en ce monde 
passagers , estrangers et bannis. Car ce n*est point 
le sang, ce dit-il, nyTesprit vital congelé qui nous a, 
à homme ^ donné la substance de Famé , et le prin- 
cipe de vie , ce n'est que le corps qui en est composé 
terrestre et mortel : mais la génération de Tame qui 
vient d'ailleurs icy bas , îl la desguise du plus gra- 
cieux nom qu'il penlt , Tappellant un bannissement 
et relegation hors de son pays , mais à la vraye vé- 
rité elle vague et erre , chassée par les divines loix et 

< Voyei Ici Observations. O. 
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statuts , jiisqnesà ce qu'elle vienne à estre ailaclioe 
à un corps , ne plus ne moins que Touystre à quel- 
que roc en une h\e fort battue des vents et des un- 
des de la mer tout à l'entour , pource qu'elle ne se 
recorde , ny ne se souvient point de quel honneur, 
et de quelle béatitude elle est transférée, qui nest 
pas comme de Sardis à Athènes, ou de Corinthe eu 
Tisle de Lemnos , ou de Scyros , mais pour avoir 
changé la demeure du ciel et de la lune à la terre ^ 
et à la vie terrestre : là oii elle se courrouce , et 
trouve estrange si elle change un petit lieu à un au- 
tre, comme une cheftive plante qui se seiche quand 
on la transplante , combien qu'encore à une plante 
une sorte de terre luy est plus sortable et pluscon- 
vcnable qu ui^e autre ^ comme celle où elle se nour- 
rist et germe mieulx : mais au contraire , il n'y a lieu 
qui oste à l'homme sa félicité, non plus qne la vertu 
de force et de prudence. 

L. Car Anaxagoras en la prison mesme compo- 
soit et escrivoit sa quadrature du cercle : et So- 
crates en avallant le poison dont il mourut philoso- 
phoît , c'est à dire, exerçoit l'estude de sapience, 
et exhortoit ses familiers à y estudier , lesquels ad- 
miroient sa constance ; là où au contraire Phaètoa 
et Icarus , qui comme les poètes disent, montèrent 
au ciel; par leur folie et imprudence, tombèrent 
en de très-griefves calamitez. 
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QU'IL NE FAULT POINT EMPRUNTER 



A USURE. 

Platon en ses loix ne permet point qne Toa 
puisse ailler prendre de l'eau chez son voisin , que 
premièrement On n'ait fouillé et creusé dedans son 
fond juftqties à rargiUe^ et que Ion n'ait sondé et 
esprouvé, quelelieiin'engendpe point d'eau , pource 
^ue l'argile ou terre à potier estant de sa nature 
grasse , solide et forte, retient rhumidité qu'elle re- 
^it , et ne la laisse pas escouler ny percer , et fault 
qu'il soit loisible de prendre de l'eau chez Tautruy , 
quand il n'y a ordre ny moyen d'en pouvoir trouver 
sur le sien^ K;.pourGe qu'il fault que la loy prouvoie à 
te la nécessité, non qu'elle favorise à la lascheté ». 

IL Mais il fauldroit qu'ily eust aussi une ordon- 
nance touchant l'argent , qu'il ne fust loisible d'en 
emprunter à usure , ny d'aller fouiller aux bourses , 
comme aux puits ou fonteines d'autruy , que pre- 
mièrement on n eust chez soy cherché et sondé 
tous les moyens d'en recouvrer , et par manière de 
dire , recueilly et amassé tous les esgouts et toutes 
les sources , pour essayer si Ion en pourroit tirer ce 
qui nous seroit utile et nécessaire : mais au contraire 
plusieurs y en a qui pour fournir à leur folles dé- 
penses , à leurs délices et superfluitez , ne se servent 
pas de ce qu'ils ont , ains en prennent de l'autruy 
à grands frais , sans qu'il leur soit nécessaire : ce qui 
^st bien aisé à juger par ce que les usuriers ne 
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prestent ordinairement point à ceulx qui sont né- 
cessiteux 5 ains àctfulx qui veulent acquérir et avoir 
qiœlque chose qui leur est superflue, et ne leur fait 
point de besoin : teJlenient que ce que Ion croit et 
preste à qui emprunte , est un tesmoignage qui 
preuve sutfisaaiment qu il a dequoy : là où il falloit 
au contraire , puis qu'il avoit bien dequoy , qu'iji se 
gardast donc d'emprunter. 

III. PouRQuoY vas tu faire la court à un banc- 
quier^ou à un marchand? emprunte de ta table 
propre: tu as des flascons^ d<$s plats ^ des bassins 
d'argent , employé les ta nécessité , aa reste la 
gentille ville d'AuUde ' , ou celle de Tenedos ^ te 
remeublera ta table de belle vaisselle de terre, qui 
est plus nette que celle d'argent: elle^e sent point 
la forte et fascheuse senteur de l'usure, comme une; 
rouille, qui tous les jours déplus en plus souille et 
sallit ta sumptueuse magnificence , elle ne te fera 
point tous les jours souvenir des kalendes ^ et de^ 
nouvelles lunes , qui de soy estant le plus sainct et 

> M. Racine a complettement usé du droit des poëtes, en fai- 
sant une province de cene ville. Ce n'est même, selon Stral>on , 
f{u*une bourgade dépendante de Tanagre. Maïs il v avoit, 
suivant les anciens, un port irès-vnste. Le nom est AuHs. 
£Ue est située sur la partie la plus resserrée du détroit d'£u- 
ripe, aujourd'hui de Négrepont; elle avoit un Temple de 
Diane fameux, selon Pline, plusieurs siècles avant la guerre 
de Troye. 

^ Teucdos , petite île de l'Archipel , très-voisinç' de UAsio 
mineure, aujourd hui la Natolie. 

3 Les Kalendes chez les Romains, la nouvelle lune chçz 
les Grecs , désignent le premier du mois. 

Y a 
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pjus sacré jour de tout le mois, est rendu le plus 

haï, et le plus maudit à cause des usures. 

IV. Car quant à ceulx qui aiment mienk mettre 
leurs biens en gage , et les hypotequer pour avoir 
de l'argent à usure dessus, que les rendre à faict ^ , 
Jupiter mesme possessoire nç les guarentiroit pas ; 
ih ont honte de recevoir le prix et valeur de leurs 
biens, et n'ont point de honte d'en payer l'usure: 
et toutefois ce grand sage homme Pericles feit faire 
l'accoustrement de la statue de sa Pallas , qui estoit 
dé fin or^ pesant jusques aux poids de quarante ta- 
lents , en sorte qu'il se pouvoic mettre et oster 
quand il vouloit^à fin , disoit-il, « que quand il nous 
ce viendra une affaire pour la guerre , nous nous en 
« puissions servir > pour puis après le faire remettre 
«de prix et valeur non moindre que devant» : ainsi 
devons nous en noz affaires, comme en une place' 
assiégée , n'admettre ny recevoir jamais au dedans 
garnison d'un usurier ennemy , ny endurer devant 
noz yeux , quç Ion baille noz biens pour demourer 
en perpétuelle servitude, ains plus tost retrencher 
de nostre table ce qui n'y est point nécessaire ny 
utile , et ^emblablement de noz licts , de noz coches , 
de nostre despense ordinaire, pour nous maintenir 
nous mesmes francs et libres en espérance de re- 
mettre puis après ce que nous aurons retrenché , isî 
la fortune nous dit bien. 

V. Les dames Romaines baillèrent jadis feurs 
bagues et joyaux d'or, dont fut faitte la couppe^ que 

» Jupiter Etesius. 
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Ion envoya pour offrande au temple d'ApolIo Py- 
thîen en la ville de Delphes: et celles de Carthage, 
coupperent elles- mesmes leurs propres cheveux 
pour en faire des cordes à guinder les engins de 
batterie , dont on defendoit leur ville assiégée : 
et nous , comme si nous avions honte de nous 
pouvoir passer d'autruy , nous allons asservir nou« 
mesmes par engagements et obligations! là où il vaa- 
droit mieulx qu'en nous restraîgnant,et reserrant à 
ce qui nous seroit utile , nous bastissions un temple 
de franchise pour nous , pour noz femmes, et pour 
Doz enfans j denostre vaisselle que nous fondripns , 
ou que nous vendrions. ' - ^ •'•] 

VI. La déesse Diane en la ville d*Ephese donné 
franchise et sauvegarde aux debteurs, qui peuvent 
recourir en son temple , contre lêurs créanciers : 
mais celuy de Tespargne et de despense mesuréé^^ 
dedans lequel ne peuvent entrer les usuriers , pout 
en ravir et emmener aucun débiteur prisonnier 
est tousjours arrière ouvert aux sages , et leur 
<lonne long et large espace de repos joyeux et ho« 
norable. 

VIL Car ainsi comme la prophetisse qui rendoit 
les oracles au temple d'Apollo Pythien^ au temps de« 
guerres medoises, respondit aux Athéniens , que 
«pour eulx sauver dieu leur donnoit un mur de 
« bois «, et eulx abandonnans leurs héritages , leur 
ville,leurs maisons et tous leurs biens,eurent recours 
aux navires pour sauver leur liberté : aussi nous 
donne dreu une table de bois , vaisselle de terre , et 
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robbe de gros drap , si nous voulons vivre et de^ 
meurer en liberté. 

N'ayez esmoy d'avoir ctariots dorez 
Par gros roussins portans cornes tirez : 

car quoy qu'ils soient vistes,les usures les attaignent 
bien qui vont encore plus viste ; ains plus tost avec 
-un asne le premier venu, et avec un meschant che- 
val de bast , fuy l'usurier ennemy cruel et tyran- 
nique , leq-uel ne te demande pas le feu et leau , 
comme jadis faisoit le barbare roy de Perse: ains 
qui pis e-^t , touche à ta liberté , bleçe ton honneur 
par af fiches , mettant tes biens en criée : si tu ne le 
payes , il te moleste : si tu as dequoy le payer , il ne 
le reçoit pas s'il ne luy plaist : si tu vends, il veult 
avoir les choses à non prix: si tu ne vends, il t'y 
contraint : si tu le mets en justice , il te parle d'ap- 
ppintement : si tu luy jures de le payer , il te com- 
mande, si tu vas à sa porte pour parler à luy , il te 
la ferme : si tu demeures en ton logis , il vient battre 
à ta porte , et ne bouge de chez toy. 

VIII. Dequoy servit aux Athéniens l'ordonnance 
de Solon , par laquelle il ordonna , que pour debte 
civiU^on n'obligeroit plus le corps? car ils sont serfs 
à tous les bancquieriï : mais encore non à eulx , car 
il .n'y auroit pas trop grand mal , mais à leurs es- 
çlaves superbes , insolents , barbares , oultrageux , 
tels proprement comme Platon escrit que sont les 
diables et bourreaux enflammez aux enfers , qui 
tjpurnienLent les araes des meschants. Car ainsi ces 
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malheureux usuriers font du palais , où se rend la 
justice , ua enfer pour les pauvres debteurs , le^ 
plumans et devorans jusques au3^ os à coaps de bec 
et de griffes , qu'ils leurs mettent dedans la chair 
comme des vautours affamez : aii;x autres leur estans 
tous) ours dessus , ils empeschent de toucher à leurs 
propres biens quai^d il3 ont serr4 leurs bled^ , et iait 
vendanges , ne plus ne moins que Tantalus. 

IX. Et comme le roy Darius envoya contre la 
ville d'Athènes ses lieutenans Datiset Artaphernes 
avec des chaisnes et des cordes dont ils dévoient 
lier les prisonniers qu'ils prendroient : aussi ces 
usuriers apportans en la Grèce des leïettes pleines 
de schedules ,de brevets et decontraux obligatoires , 
ne plus ne moins que des fers Qt des manottes à en- 
ferrer les pauvres criminels s'en vont par les villes 5 
où ils sèment en passant non de bonne et profitable 
semence, comme faisoit jadis Triptolemus quand 
il alloit par tout enseignant l'usage de semer le bled, 
mais des racines et graines de deb^es qui produisent 
infinis travaux ^ et intolérables usures , dont on ne 
peult jamais trouver le bout, lesquelles mangeans et 
^stendans leurs branches par tout , font à la fin 
plier les villes sonbs le faix, tant qu'elles les suf- 
foquent. 

XjîOn dit que les lièvres nourrissent un petit 
levrault , en portent un aut^e dedans le ventre prest 
à sortir, et en chargent encore d'un autre: maii» 
les usures de ces barbares icy meschans usuriers, 
enfantent devant qu« de concevoir, car en baillant 
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leur argent ils le redemandent tout incontinent 
et en le posant ils le lèvent, et rebaillent à usure 
ce qu'ils prennent et reçoivent pour avoir baillé à 
usure. 

XL On dit des Messeniens , 

En ceste ville y a porte sur porte ^ : 
Et puis encore une autre arrière porte. 

Mais on pourroit encore mieulx dire contre les 
usuriers , 

Ils vont mettant usure sur usure , 
Puis autre usure encore sans mesuie. 

Tellement qu'ils se mocquent des philosophes na- 
turels, qui tiennent que rien ne se peult faire de 
rien, et de ce qui n*est pas : car chez eulx usure se fait 
et s'engendre de ce qui n'est pas et qui ne fut ja- 
mais* 

XII. Ils estiment que ce soit chose reprochable 
et honteuse , que prendre des gabelles et daces pu- 
bliques à ferme , ce que les loix permettent nonobs- 
tant : et eulx au contraire , contre toutes loix du 
monde font payer la dace de ce qu'ils prestentà 
usure , ou plus tost , s'il faut dire vérité , en près- 
tant à usure ils fraudent de male-toy leurdebteur, 

• Il n'est pas question dé portes dans le grpc ; mais bien 
des tvoi$ villes du Péloponnèse , appellées Pyle. Il y en avoit 
une dans l'Klide , une dans la Mcssénie, une dans la Tiipliy- 
lie ; on la trouve quelquefois nommée Pyle d'ArfaJie. Tou- 
tes tiois se vautoient d'avoir donné naissance à KesLor. Mai» 
Strabon pmse que IN'estor îuibitoit à Pyle de TripLylie. I^i 
Mcsscnic, laTripbylic. TMidc éroienr contigiiës. 
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car le pauvre debteur , qui reçoit moins qu'il n'a 
escrit par son obligatian , est trompé faulsement et 
de male-foy. 

XIII. Et toutefois les Perses estiment que mentir 
soit le second péché , et le premier devoir, pour 
autant que le mentir advient le plus souvent à ceulx 
qui doivent. Or il n'y a il gens au monde qui men- 
tent plus que font les usuriers, ne qui usent plus 
de male-foy en leurs papiers journaux , la où ils 
escrivent qu'ils ont tant baillé à un tel, à qui ils 
ont moins baillé: et si la cause mouvante de leur 
menterie est belle avarice , et non pas indigence 
ny pauvreté, ains une misérable cupidité de tous- 
jours plus avoir :1a fin de laquelle ne leur tourne 
ny à plaisir , ny à profit , quant à enlx , mais bien à la 
perte et ruine de ceulx à qui ils tiennent tort: car 
ils ne labourent point les terres qu'ils ostent à leurs 
debteurs , ny n'habitent ès maisons dont ils les 
chassent , ny ne mangent sur les tables qu'ils leur 
emportent , et ne vestent les hablllemens dont ils 
les despouillent : ains si le premier est destruîct , 
le second s'en va après alléché par le premier ^ d'au- 
tant que c'est comme un feu gregois qui mange en 
s'augmentant tousjours de la perte et ruine de ceulx 
qui tombent dedans, les dévorant tous les uns après 
les autres ; et l'usurier qui entretient ce fen , le 
souf flant et renflammant à la perte de tant de gens , 
n'en a rien de fruit d'avantage sinon que par inter- 
valle de temps il prent son livre de raison , et y lit 
combien il a fait vendre de pauvres debteurs j com- 
bien il en a dépossédé de leurs héritages et de leurs 
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biens , d'où est venu , et où est allé en tournant , 
virant , et tou&jours croissant son argent. 

XIV. Et ne pensez pas que je die cela pour 
guerre ou inimitié aucune que j'aye jurée contre 
les usuriers , 

Car ny mes boeufs, ny mes chevaux aussi ' , 
Ils n'om jamais emmenez , dieu mercy. 

Mais seulement pour monstrer à ceulx qui etnprun» 
tent tacilement argent à usure, combien il y a de 
villanie et de honte en cela , et comment cela ne 
procède que d'une extrême folie , paresse et lascheté 
de cœur. Car si tu as de quoy , n'emprunte pas , 
puis que tu n en as pas de besoin : et si tu n^as rien , 
n emprunte pas , pource que tu n'auras pas moyen 
de payer* Mais considérons un peu Tun et Tautre 
à part. 

XV. L'ancien Caton disolt à un vieillard qui se 
gouvernoit mal , « Mon amy , veu que la vieillesse 
« a de soy-mesme tant de maulx , comment y vas 
« tu encore adjoustant le reproche et la honte de 
« meschanceté )i ? aussi pouvons nous dire , « Veu 
t( que la pauvreté a de soy-mesme tant et tant de 
ce misères^ ny va pas encore accumulant les an- 
" goisses d^emprunter , et de devoir : n'oste point 
n à la pauvreté le seul bien qu'elle a par dessus la 
« richesse , c*est qu'elle n'a soucy de rien » : autre- 
ment tu tomberas en la mocquerie du cotnmun pro- 
verbe qui dit , 

' Homère , Iliade, L. I , v. i54- G. 
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Je ne puis pas une chèvre porter 
Vous me baillez un boeuf à supporter. 

Tu ne veulx pas porter la pauvreté, et tu te vas 
encore surcharger d'un usurier , qui est un far- 
deau insupportable à celuy mesme qui a bien 
dequoy. 

XVI. Dequoy voulez vous doncques que je vive ? 
Demandes tu cela ayant des mains j ayant des pieds ^ 
ayant la voix , brief estant homme , de qui le propre 
est d'aimer et estre aimé , taire plaisir et en rece- 
voir ? ne peulx tu pas enseigner les lettres , con- 
duire de jeunes enfans, garder une porte ^ voyager 
sur nier, servir en une navire? Il n'y a rien de 
tout cela qui soit plus honteux , ny plus fascheux 
à faire , que d'ouir , » Paye moy , rends aiçy moa 
« argent »• 

XVH. RuTiLius ce riche Romain s'approchant un 
jour de Musonius ^ le philosophe , luy dit en Tau- 
reille , « Jupiter sauveur , que vous autres philo- 
« sophes laites profession d'imiter et ensuivre , 
ce n'emprunte point d'argent à usure m. Musonius 
en riant luy respondit promptement , « Non : ny 
u n'en preste point aussi ». Car ce Rutilius qui près- 
toit à usure reprochoit à l'autre qu'il empruntoit à 
usure , qui estoit uiie folle arrogance stoïque. 

XVIII Quel besoing est il que tu allègues Ju- 
piter sauveur j veu que Ion peult recorder le mesme 

■ Lises : Dannê^m^i itn bmuf à porter, c. 
^ Muâoaius , Toftcau , philosophe stoïcien . vi voit du temps 
de Nérofl» 
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par choses qui sont toutes familières et toutes appa- 
rejates ? Les arondelleâ, les fourmies n'empruntent 
point à usure , à qui nature n'a point donné de 
mains, point de discours, point de raison , point 
d'art ny de mestier , là où elle a doué l'homme de 
tant et de si grand entendement 3 que non seule- 
ment il se sçait nourrir soy-niesme, mais oultre 
nourrir des chevaux , des chiens , des perdrix , des 
lièvres , des geays , pourquoy doncques te con- 
damnes tu toy-mesme d'estre plus beste qu'un geay, 
plus muet que la perdrix , plus lasche qu'un chien , 
que tu ne sçaches trouver aucun homme qui te face 
du bien , en luy faisant la court , en le resjouïssant , 
en le gardant , et en combattant pour luy ? Ne vois 
tu pas que la mer et la terre produisent tantde choses 
pour Tusage de l'homme ? 

XIX. J'ay veu le bon homme Mycilus , dlsoit 
Crates , qui cardoit la laine , et sa femme quand et 
luy qui la Hloit , fuyans et combattans la faim à 
toute oultrance* Le roy Antigonus ayant esté une 
espace de temps sans voir le philosophe Cleanthes , 
et le rencontrant un jour en la ville d'Athènes luy 
demanda , « Tournes tu encore s la meule du mou- 
€c lin y Cleanthes ? » « O uy sire , respondit Cleanthes, 
« je la mené encore , et le fais pour gaigner ma vie , 
« et ne me départir point de la philosophie ». Com- 
bien estoit grand et généreux le courage de ce per- 
sonnage-là , qui venant de la meule , avec la mesme 
main qui venoit de tourner la meule , et paistrir la 
paste, escrivoitdela nature des dieux , de la lune , 
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des estoilles^ du soleil? Et puis il nous semble que 
ces œuvres ^là soient serviles. 

XX. Et ce pendant , à fin que nous soyons libres , 
( dieu le sçait ) nous empruntox^s de Targent à usure, 
et pour en avoir nous flattons les personnes serviles, 
nous leur payons tribut , et leur faisons des presens^ 
nous leur faisons la court , et leur donno/is à disner, 
non par pauvreté , car personne ne preste à un 
pauvre, mais par notre superfluité, pource que si 
nous estions contents des choses nécessaires à la vie 
humaine, il n'y, auroit point d'usuriers au monde, 
non plus que de centaures ou de gorgones : car les 
délices et la superfluité ont engendré les usuriers, 
aussi bien que les orfèvres , les argentiers , les par- 
fumeurs 5 et les tainturiers : nous ne devons point 
le prix du pain et du vin , mais bien de belles terres 
et maisons , de grand nombre d'esclaves , de beaux 
mulets , de parements de sales et de riches tables , 
çt de toutes folles et excessives despenses , que 
nous faisons bien souvent , pour donner passetemps 
au peuple, pour une vaine ambition^ de laquelle 
nous ne recevons bien souvent autre fruict, qu'in- 
gratitude : et celuy qui y est une fois enveloppé, 
demeure debteur pour tout le reste de sa vie, chan- 
geant de picqueur, tantost d'un^ tantost d'autre : 
ne plus ne moins que le cheval , depuis qu'il a une 
fois receu le mords en sa bouche, et la selle sur le 
dos, il n'y a plus ordre qu'il s'en puisse fuir ès beaux 
pasturages et belles prairies, dont il est p£^rty , ains 
va errant çà et là, ainsi comme les daemons et ma- 
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lings esprits qu Empedocles escrit avoir esté chasse» 

du ciel par les dieux , 

Dedans la mer le ciel en bas les jette ' , 

La mer sur terre arrière les rejette, 

La terre après au soleil radieux , 

Et le soleil puis les renvoie aux cieux. 

aussi tombent ils entre les mains d'un usurier ott 
bancquier, tantost Corinthien, tantost d'un autre 
de Patras * , et tantost d'un d'Athènes , l'un après 
Tautre, jusquesà ce qu'estant deceus et trompez de 
tous , ils se trouvent finablement tous dissipez et 
decouppez en usures. 

XXL Car ainsi comme celuy qui est embourbé , 
se doit ou du tout lever pour sortir du bourbier , ou 
du tout ne bouger d'un lleuj pource que celuy qui 
Se demene et se tourne et vire en la bourbe , ne fait 
autre chose que souiller de plus en plus son corps ; 
aussi ceulx qui ne font que changer de bancque , et 
que taire transcrire leur nom du papier d'un usurier 
en celuy d'un autre , se chargeans tousjours les es- 
paules , et s'ecrtbrouillans de nouvelles usures, de- 
viennent tousjours de pins en plus chargez : resem- 
blans proprement aux personnes malades de cKo- 
lere , qui ne veulent pas prendre médecine poui^ se 
guarir à fait, ains continuent tousjours à dstèr ce^ 
qui desgouste d'humeur cholérique, et puis à en 
ramasser de l'autre davantage , et payent à toutes 
saisons de Tannée les usures , avec griefves douleurs 

' Voyei la deroière Observation sujc le traité précédent. 
* Ville d'Achaï». 
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et angoisseux tranchez, et n'en ont pas plus tost 
payé Tune, que l'autre œule et distille incontinent 
après, ce qui leur apporte un mal de cœur et dou- 
leur de teste : là^ii il talloit qu'ils donnassent ordre 
à s'en nettoyer du tout , à fin d'en demourer francs 
et quittes. 

XXII. Je parle maintenant à ceulx qui ont bien 
dequoy y et qui sont trop lasches et paresseux , et 
vont disant , « Comment demeureray-je doncques 
« sans yalets , sans feu , ne sans lieoi , et sans re- 
cc traitte»? c'est tout ainsi ^ comme si un malade 
d'hydropisîe et enflé comme un tonneau disoit au 
médecin : « Comment , voulez vous donc que je de- 
« vienne gresie , maigre et menu » ? pourquoy non, 
prouveu que tu sois sain? ainsi vault il mieulx que 
tu demeures sam vatlet^ que ta deviennes vallet 
toy-mesme , et que tu demeutes sans héritages 
plus tost que tu deviennes toy-mesme héritage 
d'âutruy. 

XXIII. EsGotj^rE un peu ledevisde deux vautours, 
comme disent les fables : ^ l'un vomissoit si fort 
<ju'il disoit , « Je crOy que je vomiray jusques à ren- 
te dre mes entt^âilles» : et son compagnon luy res^- 
pondoit, « Quel mal y aura il? car aussi bien ne 
c( rendras tu pas les tiennes, mais colles d'un trespassé 
«que nous devorasmes lautre jour7> : aussi un en- 
debté ne vend pas sa terre ne ^an héritage, ny sa 

• Lise^: «L'un vomissoit , et disoit qu'il vomissoit ^es en- 
ce trailles ; qu'y a-t-il âe si fâcheux ? lui dit i autre , ce ne sont 
ic pas tes entrailles y eu effet , que tu Voùais t niais cellss de ce 
« cadavre que nous dé*orâm«s l'autre jopr>i. c. 
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maison , ains celle de l'usurier qui luy a prestë ar- 
gent j à qui la loy adjuge le droict et la possessioa 
d'iceulx. 

XXIV. Voire mais , mou pare, dira-il, m'a laissé 
cest héritage. Je croy bien , aussi t'avoit il laissé 
la liberté et la bonne renommée ^ dequoy tu dois 
faire plus de compte , et en avoir plus de soing. Ce- 
luy qui t'a engendré a fait ton pied et ta main, et 
neantmoins s il advient qu ils soient estiomenez^ en- 
core donneras-tu de l'argent au chirurgien qui te les 
couppera. 

XXV. Calypso avoit bien vestu Ulysses d'une 
robbe sentant comme bausme, retenant l'odeur du 
corps d'une fée immortelle , présent qu'elle luy 
feit, à fin qu'il eust à tout jamais mémoire de l'a- 
mitié qu'elle luy avoit portée : mais depuis que sa 
navire fut brisée , et qu'il se trouva à fond , ne pou- 
vant revenir sur l'eau y à cause de sa robbe trem- 
pée qui le tiroit à bas , il la despouilla très-bien et 
la jetta là , et se ceignant le corps tout nud d'un 
linge, se sauva à nage, jusques en terre, là où 
quand il fut hors de danger, et qu'il fut apperçeu, 
il n'eut depuis faulte ny de vestements ny de nour- 
riture. 

XXVI. Et n'est-ce pas proprement une vraye 
tempeste , quand l'usurier après quelque temps 
vient assaillir les misérables debteurs en leur di- 
sant, paye? 

Disant ce smots les nues il amasse , ^ 
Et la grand^mer de vagues il harasse 
' Otlyssée » L. V, v. agi et 295. c. 

De 
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De rOrient , et du Midy tonnant , 
Le vent se levé encontre le Ponant. 
Ces vents sont les usures , et les usures des usures , 
qui roulent les unes sur les autres^ et luy accablé 
d'elles^ qui le reliennent de leur pesanteur , se 
peult sauvera nage, ny eschapper, ains est à la |.m 
tiré à fond avec ses amis , qui Tout plege et respouda 
pourluy^ tant qu il y périt. . ^ 

XXVIL Crates le pIiilospjJi^.Thebain feit bien 
autrement, car ne devant ritai^et, n'estant pr^^sse 
d'aucun créancier pour payer^ ^ij|.ejn'ent se Ija^chant^ 
des cures, et soucis du mesnage^ et de là soIliciÇud^ 
qu'il falloit avoir pour gouvexxi^\s«i>n bitî^^ laissa u):ij 
patrimoine qu'il avoit de la.ya^eur 4*;^ liuict taleritSj ^, 
quatre mille huit cents escus.,jqt cli^pgçaDt la bei^ace 
avec la robbe de bureau , s'w fuit eif la franchise de 
pauvreté et de philosophie, Aii3?cagoras la\ssa 
terres en friche. , i . j , 

XXVIII. Mais quel besovng.eet il d'alléguer cp.wlx, 
là? veu que Phlloxenus ^.ujoi chaû,tr<?, , es,tap^|,^d^ 
nombre de ceulx qui avoieht e.sté envoyé;?; j)our«j|ç)jL- 
pler une nouvelle ville et nouv,çlJ>^,t^f^ç,pUi la^Sip^Jej^ 

• 37350 livras, 

■ Il Y eut, selon Suidas, un poëte lyrique de ce nom, que 
Denys rancien, lyran de Syracuse, fit jetter dans les Lato- 
mîes de Syracuse ; c'est ainsi qu'où iiommoit une ancienne 
carrière , qui servoit de prison, II s'échappa et se retira à 
Tarente. Denys l'invira dans la suite à revenir auprùs île lui. 
Phlloxenus pour toute réponse écrivît plusieurs fois an bas 
de sa lettre O, O, O; c'est ainsi 'qu'on écrivoit aocienneruent 
cbez les Grecs la négation O Y; c'est-à-dire, non, non, 
aon^ 

Toma XIF. Z 
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luy estant escheut une bonne maison en sa part et 
grand moyen d'y vivre bien à son aise , voyant qim 
les délices , la volupté, Toisiveté, sans aucun exer- 
cice de Ifittres regnoîént en ce quartier là, « Par les 
« dieux y dit il , ces biens icy ne me perdront point, 
M mais bien moy eulx » : et laissant à d'autres le 
partage qui luy estoit escheut à son sort, remonta 
sur mer , et s'en retourna à Athènes. 

XXIX. La où ceulx qui sont endebtez endurent 
et supportent que Ion les taille , que Ion les angarie, 
et que Ion les géhenne , commô des esclaves que 
Ion tait fouiller aux mines , nourrissans , ainsi que 
le roy Phineus , des harpyes qui ont des ailes. Et les 
usuriers leur envolent et ravissent des mains leur 
propre nourriture , encore n'ont ils pas patience 
d'attendre la saison , car ils achettent leurs bleds 
avant qu'ils se soient moissonnés, et font marché 
de l'huile avant que l'olive soit meure: et du vin 
semblablement , Je le retien , dira-il, pour tel prix, 
et quant et quant il le luy baille par escript : et ce 
p^ttdant le raisin est encore pendant à la vigne , at- 
tendant le moys de septembre , que restoiled'Arc- 
turus ^ se levé , pour faire vendange. 

( 

■ Étuîle de la queue de la constellation, qu'on appéïle lu 
^randa Ûurse. 
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QU'IL FAULT QU'UN PHILOSOPHE 

CONVERSE AVEC LES PRINCES 
ET GRANDS SEIGNEURS. 

Ambuasserud amour commun, et rechercher ou 
accepter et entretenir une amitié qui peult estr« 
utile et fructueuse à plusieurs en particulier , et 
encore plus en commun , c'est le faict d'hommes 
sages, honestes, et affectionnez au bien public ^ 
non pas , comme quelques uns estiment , ambitieux 
et convoiteux d'honneur ; mais au contraire , ce- 
luy là doit estre réputé ambitieux, ou bien pusilla- 
nime qui fuit et a peur que Ion ne l'appelle cour^ 
tisan , poursuivant et caressant les princes et grands 
seigneurs. 

II. Car que dira le seigneur qui sera guérissable, 
désireux d'apprendre , et ne demandera que d'ac- 
cointer quelque philosophe? Quoy, fauldra il donc- 
ques que je devienne un Simon le savetier , ou un 
Dionysius maistre d'eschole, au lieu d'un Pericles 
ou d'un Caton , à fin que ce philosophe devise avec 
moy, et qu'il s'approche de moy, comme Socrates 
faisoit jadis avec ceulx là? au contraire, Ariston de 
Chio estant repris et blasmé par les sophistes de sou 
temps , de ce qu'il devisoit à tous ceulx qui le vou- 
lotent ouïr: k A la mienne volonté , dit-il , que les 
a besle» mesmes peussent entendre les propos qui 

Z 3 
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« excitant les cœuri% 4>aiaîer la vm« nous ftiy- 
roiis les moyens et occasions de hanter et deviser 
avec les grands personnages et puLssans seigneurs , 
comme si c'estoient hommes farouches et sauvages? 
La parole et doctrine de la philosophie n'est point 
un tailleur d'images pour faire des statues mornes et 
muettes , sans sentiment quelconque , à poser des- 
sus un soubbaissement , comme dit Pindare, ains 
veult rendre les coeurs des hommes qu'elle touche 
actifs et vifs : elle leur imprime des eslans de bonne 
volonté qui les incitent , des jugements qui les ti- 
rent à toutes choses profitables au public, des in- 
tentions désireuses de toute honnesteté , un cou- 
rage grand et hanlt avec asseurance et bonté : tou- 
tes lesquelles parties font que les hommes entendus 
au faict de gouvernement sont plusaises de deviser, 
converser et hanter avec les personnes de grande 
puissance et authorité , et non sans cause. 

m. Car le médecin excellent et gentil prendra 
tousjours plus de plaisir à medeciner un œil qui 
voit pour plusieurs, et qui en garde plusieurs: aussi 
le philosophe sera plus affectionné à prendre soing 
de cultiver un esprit et une ame qui doit estre vi- 
gilante, qui doit estre sage, prudente et juste pour 
plusieurs. Et s'il est entendu en la science de trou- 
ver , assembler et conduire les eaux , ainsi comme 
Ion dit que Hercules Testoit , et plusieurs autres 
anciens , il ne prendra ja plaisir d'aller en quelque 
coing de désert , loing de la fréquence des hommes, 
prc^ le rocher du corbeau, comme dit le poète ^ 
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creuser celle mare des porchers Arethuse ^, ains 
s^estudiera de descouvrir les sources vitVes de quel- 
que ruisseau ou rivière pour abbreuver une grosse 
ville, ou un camp, ou pour arroser les jardins et 
vergers de quelque roy : suyvant qnoy nous oyons 
qu'Homère appelle Mlnos Oarîsles de Jupiter^ c'est- 
à-dire, ainsi que Platon mesme l'interprète, fami- 
lier et disciple , car il n'entendoit pas que les disci- 
ples des dieux fussent personnes privées , casaniers , 
vivans en oysivetë en leur maison sans rien faire, 
ains princes et roys^ lesquels estans sages, prudents, 
justes , débonnaires et magnanimes, tous ceulx qui 
auroient à vivre soubs eulx et à estre commandez 
par eulx , en seroient beneicts et bienheureux. 

IV. Il y a une herbe que Ion appelle Eryngiupi, 
le chardon à pent testes , laquelle a ceste propriété, 
que depuis qu'une chèvre la prent en sa bouch^, 
elle s'arreste tout court , et tout le trouppeau aussi 
semblablement , jusques à ce que le chevrier la luy 
vienne oster : les deHuxions aussi qui procèdent des 
hommes de grande puissance et grande anthorité , 
comme sont les roys, ont pareille vistesse et célé- 
rité , laquelle se dilate eu un moment , et comme 
un feu saiiit et gaignexe qui est voisin à lenyiron. 
Et puis si la parole et remonstrance d'un philo- 
sophe s'adresse à un homme prive , qui aime à vivre 
en repos, et se borne luy mesme comme d'un cen- 

' Il y a quatre foataines de ce nom connues par I«5 ancieni, 
une dans TEubée , une prèa de Tbèbes en Béotic , une dans 
la Mygdonief et la plus fameuso de toutes , un« dans laSr- 
cile, à Syracuse. 

i' z 4 
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tre et d'une circonférence géométrique, d avoir ce 
qui luy est nécessaire pour rentretenement de sa 
personne ^ elle ne se distribue point à d'autres , ainç 
ayant compensé en luy seul une grande tranquillité, 
et grand calme de toutes perturbations , elle se 
fene , vieillit et se termine incontinent : mais au 
contraire , si elle remonstre à un magistrat- , un 
homme de gouvernement ^ un homme d'affaires, 
et qu elle le remplisse de vertu et de bonté , par le 
moyen d'un seul elle fait du bien à infinis. 

V. Gomme Anaxagoras qui se teint avec Pericles, 
Platon avec Dion , Pythagoras avec les princes et 
seigneurs de l'Italie, et Caton luy mesme partant 
du camp navigua en Asie pour veoir Alhenodorus ^: 
Scipion ^ envoya quérir Panaetius , quand le sénat 
le commeît et députa pour aller visiter et syndi- 
quer quelle justice ou injustice regnoit par lemonde^ 
ainsi que dit Possidonius ^. Que devoit donc alors 
dire Panaetius? « Si tu estois un Castor ^ ou un Pol- 
tf lux , ou quelque autre tel homme privé , vou- 
ée lant fuir la fréquence des villes , et se retirer en 
« quelque coing d'eschole à part , pour illec à loisir 
« et en plein repos coudre et desçoudre , plier et 
« desplier les syllogismes des philosophes, j'eusse 
« volontiers accepté l'offre que tu me fais, et fusse 

. ï Athunodore, de Tarse en Cilicie , philosophe stoïcien* 
C'est Caton d Uiique, dont Plutarque parle ici. 

^ Scipion Émilion , l'aa de Kome 624. 

' Poaidoiiius, d'Apame en Syrie , philosophe stoïcien hil- 
Lt»i icn , maiire de Cicéron ot de Poinpce. 

^ Noms trcfi-cominuns parmi le bas peuple. 
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« allé demourer avec toy : mâispource que tu es 
ce le fils de Paulus AEmylius , qui a esté par deux 
« fois consul , et arrière fils de Scipion rAttricain, 
« celuy qui deffeit Hannibal de Carthage , je ne de- 
cc viseray point avec toy ». 

VI. Et de dire maintenant qu'il y a double raisoa 
et parole , Tune intérieure ou mentale j que Ion dit 
estre don de Mercure , surnommé Hegemon ^ c'est- 
à-dire , guide ; et l'autre proférée, qui est messagère 
et instrumentale pour donner à entendre ses con- 
ceptions , cela est tout rance et moisy de vieillesse, 
et doit estre compris dessoubs cest ancien proverbe, 
et Je sçavois cela devant que Theognis fust né »: 
mais toutefois encore ceste distinction-là ne fait rien 
<:ontre ce que nous disons. 

VII. Car de Tune et de l'autre parole , tant de 
celle qui demeure en la pensée, que de celle qui se 
prononce et se profère dehors , la fin est amitié de 
Tune envers soy-mesme , et de l'autre envers au-» 
truy , car celle-là tendant au but de la vnrtu par 
les enseignements de la philosophie , rend l'homme 
accordant tous jours avec soy-mesme , ne se plai- 
gnant jamais , ny se repentant de rien , plein de 
paix , plein d'amour et de contentement de soy- 
mesme , 

Ses membres n'ont nulle sédition , 
Estrange entre eulx , nulle cUssention, 

nulle passion rebelle et désobéissante à la raison, nul 
combat de volonté contre volonté, nulle répugnance 
de discours a discours. 
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VIII. Il n y a point d'amertume turbulente, me$- 
lée avec joye j comme sur les confins de désir , de 
ropentance et regret , aîas y sont toutes chose unie- 
ment doulces, paisibles et amiables, et font que 
chacun jouïssant de tant et tant de biens se contente 
et s'esjouistde soy-mesme, 

IX. Et quant à l'autre sorte de raison et de pa- 
role proférée , Pindarus dit que la Muse n*estoit 
point anciennement avaricieuse > aimant le gain, ny 
mercenaire, et croy qu'encore ne l'est elle pas 
maintenant, mais par l'ignorance et nonchalance 
des hommes ne se soucians de bien ny d'honneur, 
Mercure, qui paravant estoit grattiit et commun, 
est devenu traffiqueur, ne voulant rien faire sans 
estrepayé : car il n'est pas vraysemblableque Venus 
se soit jadis mortellement courroucée à l'encontre 
des filles de Prospolus ^ , .pource que ce furent elles 
qui les premières machinèrent de semer haines ^ 
et inimiliezentre les jeunes hommes , et que Urania, 
Clio et Calliopé se contentent ou prennent plaisir 
à ceulx qui corrompent la dignité des lettres pour 
de l'argent, ains m'est advis que les œuvres et les 
dons des Muses doivent estre encore plus amiables 

' Je ne sais pas ce que c'est que Prospolus. Mais j'avertis 
le lecteur r|ue Prospolus est un mot grec qui signifie ministre, 
et qui étant masculin et féminin , peur désigner ici un prêtre 
ou une prêtresse de Vénus. 

^ Aucuns lisent pivaict les autres lisent en ce lieu fjuïïia et 
Tauldroit lo rendre : semer des haines et iniraitiez entre les 
jeunes hommes. Atnyot. Ce passage est entièrement corrompu 
'lans le texte. Voyi.ï les observation*, c. 
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et plus gracieux , que non pas ceulx de Venus , car 
l'honneur que d'aucuns se proposent pour la fin et 
le but du sçavoir et des lettres, a esté tenu cher, 
pource que c'est un principe et un séminaire d'a- 
mitié : mais qui plus est , le commun des hommes 
mesure Thonneur à la bienveuillance , estimans que 
nous ne louons seulement que ceulx-là que nous 
aimons. 

X. Maïs ceulx là font comme Ixîon , qui pour- 
suivant d'amour la déesse Juno tumba en une nuée ; 
aussi au lieu d'amitié ils ambrassent honneur, image 
vaine, tromperesse, pompeuse, vagabonde et in- 
certaine, mais l'homme de bon sens et de bon ju- 
gement , s'il s'entremet d'affaires et du gouverne- 
ment de la chose publique, il ne convoitera d'hon- 
neur sinon autant qu'il en aura de besoing pour en- 
tretenir son authorité et son crédit , à fin que Ion 
se fie en luyau maniement des affaires : car il n'est 
ny plaisant ny facile de profiter à ceulx qui ne le 
veulent pas, et la disposition de le vouloir procède 
de se lier : ne plus ne moins que la lumière est 
plus le bien de ceulx qui voyent , que de ceulx qui 
sont veuz : aussi est l'honneur plus utile à ceulx qui 
sentent qui en est digne, qu'à ceulx qui ne sont pas 
mesprisez. 

XL Mais celuy qui ne se mesle point d'affaires, 
qui vit avec soy-mesme et constitue son bien à vivre 
à part en loisir et en repos , salue de loiog la vaine 
gloire et populaire , dont jouissent les autres qui 
versent en la veuë des peuples ^ et en pleins théâ- 
tres : tout ainsi quHippolytas ; qui estoit chaste, 
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saluoit de loing la déesse Venus ; mais celle qui pro- 
cède des gens de bien et d'honneur , il ne la refuse 
py ne la mesprise pas. 

XIL Quand il est question d'amitié, il ne fault 
pas chercher à Tavoir et contracter seulement avec 
ceulx qui ont les biens , la gloire , le crédit et Fau- 
thorité de grands seigneurs , mais aussi ne fault il 
pas fuir ces qualitez là , quand elles sont conjointes 
avec une nature doulce et des mœurs modérées. 
Le philosophe ne cherche pas les beaux et bien 
formez jeunes hommes, ains ceulx qui sont do- 
ciles, bien conditionnez et convolteux de sçavoir: 
mais aussi s'ils ont et beaulté de visage, et bonne 
grâce , et fleur de jeunesse , cela ne luy fera pas 
peur de s'en approcher, ny les beaux traicts de 
visages ne le chasseront pas d'auprès de ceulx qu'il 
sentira dignes que Ion en prenne soing et que Ion 
y employé sa peine : aussi quand la puissance , la 
richesse, et Tauthorité de prince se trouvera en un 
homme de bonne nature, gracieux ethoneste, U 
ne laissera pas de Faimei: et de le caresser pour cela, 
ny ne craindra pas qu'on l'appelle courtisan ny ca- 
ressant les grands. 

Ceulx qui par trop fuyant Venus estrivent , 
Faillent autant que ceulx qui trop la suivent : 

ainsi en est il de l'amitié des princes et des grands 
seigneurs ; parquoy le philosophe qui ne se meslera 
point d'affaires, ne les fuira point, mais le civil 
qui s'empeschera du maniement de la chose pu- 
blique , les recherchera , non les t'aschant pour se 
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faire ouyr ^ ny leur chargeant les aureilles de con- 
tes, mais s'accominodant volontiers à les hanter, 
passer le temps , et deriser avec eulx quand ils le 
Veulent. 

Xni De Berecynthe 

Les plaines ont de long douze journées. 
Qui tous les ans sont par moy engrenées. 

Celiiy qui dit cela , s'il eust autant aimé les hommes, 
comme il aimoit le labourage, eust plus volontiers 
cultivé et ensemencé celle terre qui pouvoit nourrir 
si grande multitude d^hommes, que la petite mais- 
terie d'Antisthenes , qui à peine pouvoit suffire à le 
nourrir luy seul ^. 

XIV. Et toutefois Epicurus , qui mettoit le sou- 
verain bien de l'homme en un très profond repos, 
comme en un port couvert de tous les vents et de 
toutes les vagues du monde, dit , que le taire bien 
à autruy est non seulement plus honeste que le 
recevoir bien d'au truy , mais encore plus plaisant : 
car il n'y a rien qui engendre tant de joye que fait la 
grâce, c'est-à-dire, la beneficence : et avoir bon 
jugement celuy qui imposa les noms aux trois 
Grâces , Aglaïa , Euphrosine , et Thalia , car cer- 
tainement la joye et le contentement est bien plus 
grand et plus net en celuy qui donne la grâce , qu'en 
celuy qui la reçoit* Voilà pourquoy plusieurs sou- 
vent rougissent de honte quand on leur fait du 

» Il y a ici uue lacune , et beaucoup cValtération dans \m 
texte. Kau\^ilîUrt, Voyez le* Observaponi. c. 



366 IL FAULT QU'UN PHILOSOPHE 
bien , là où Ion est tousjours bien aise quand on 
en fait. ^ 

XV. Or font bien à tout un peuple ceulx qui 
rendent gens de bien, ceulx dont le peuple ne se 
peult passer; comme, au contraire ceulx qui gas- 
tent et corrompent les princes, les roys, et les 
seigneurs, comme font les flatteurs, les calom- 
niateurs et faulx accusateurs, sont en abomination 
de tous , et punis par tous , comme ceulx qui jet- 
tent un poison mortel , non en une couppe , ains 
en unefonceine qui coule en public, de laquelle ils 
voyent que tout le monde boit. 

XVI. Tout * ainsi doncques comme Eupolis ^ dit , 
en se mocquant des flatteurs poursuivans de repeuë 
franche du riche Callias ^ ^ « qu'il n*y avoit ny feu , 
« ny fer, ny cuivre qui les peust engarder d*aller 
ce soupper chez luy »: mais les mignons et favoris 
d'un tyran Apoltodorus , ou d'un Plialaris , ou d'ui^ 
Dionysîus , après le décès de leurs maistres on les 
gehenna , on les escorcha , on les brusla , et les meit 
on au reng des hommes maudits et damnez , pource 
que ceulx là ne faisoient tort qu'à un seul , et ceulx 
cy en oultrageoient pluï»ieurs , en en dépravant un 
tout seul , qui eatoit le seigneur : aussi ceulx qui der 
meurent ou hantent avec des hommes privez , iU 
les rendent bien contents , innocents , doulx et 
gracieux en eulx mesmes, mais celuy qui à un sei- 

' ' Liéèï : Ort $e eontunis it ritt aoèc Eupi^Ms <fni dit^ ect, c. 

* Eupolis, poëte comiquo, contemporain d'Aristophane, 
florissoit dàûS la quatre-vin|^t-huitiértie olymptedd. 

» Fjurent d'Aristide . Voyçi sa Vie. 
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gneur et magistrat oste une mauvaise condition, ou 
luy dresse sa volonté et son intention là où il l'anlr, 
celuy là philosophe pour le public , et corrige le 
uioule et le patron auquel tous les subjects sont for- 
mez et gouvernez. 

XVIL Les citez et republiques bien policées dé- 
cernent et défèrent honneur et révérence aux presb- 
tces, pource qu'ils prient et demandent aux dieux 
des biens , non pour eulx seuls , ny pour leurs pa- 
rents et amis seulement , mais universellement pour 
tous les citoyens : et toutefois les presbtres ne ren- 
dent pas les dieux bons, ny donneurs de biens, 
mais estants tels d'eulx mesmes, ils les prient et 
reclament : mais les philosophes qui vivent et con- 
versent avec les princes et seigneurs , les rendent 
plus justes , plus modérez et plus affectionnez à bien 
faire ; au moyen dequoy il est vraysemblable, qu'ils 
en reçoivent aussi plus d'aise et plus de contente- 
ment. 

XVIII. Et m'est advis, quant à moy, que un 
ouvrier qui fait les luts et lyres , prendra plus de 
plaisir à faire une lyre , quand il sçaura que celuy 
qiii la possédera en édifiera les murailles de la ville 
de Thebes , comme jadië feit Axtiphion : ou en ap- 
p&isera une grande sédition , comme fut celle des 
Lacedaemoniens què'Thaletas ^ le Candiot pacifia , 
en chàntant sur sa lyre et les addoulcissant. Et sem- 
blâblement aussi un charpentier , faisant le gou* 
vernal et timon d'une galère, serâ plus resjouy^ 
quand il entendra que ce timon servira à gouver- 
■ Corn temporal a de Lyciirgue. 
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ner la galère capitainesse, dedans laquelle Themis- 
tocles combattra contre les Perses pour la defenst^ 
de la liberté de la Grèce, ou bien celle de Pompeins, 
avec laquelle il deffeît en bataille navale Farniée des 
Pirate!», 

XIX, Que cuydez vous doncqnes que le philo- 
sophe pensera de sa parole et de sa doctrine , quand 
il viendra discourir en luy mesme; que celuy qui 
la recevra, estant homme d'authorité^ prince ou 
grand seigneur , fera un bien public , par ce qu il 
rendra le droict justement à un châscun , il fera 
de bonnes loix et ordonnances, il punira les mes* 
chants , et avancera les gens de bien et d'honneur? 
Il m'est advis certainement qu un gentil charpen- 
tier et faiseur de navires tera plus volontiers un ti- 
mon , quand il $çaura qu'il servira à régir la grande 
ïiave d'Argo renommée par tout : et semblablement 
qu un charron ne mettra pas si volontiers la main 
à faire une charrue ou un chariot , qu^il fera les 
aixieui^ sur lesquels il sçaura que Solon devra engra- 
ver ses loix. 

XX* On les discours et raisons des philosophes, 
si une fois elles sont ;bien et fermement imprimées, 
ès ames des grands personnages , qui ont le gou- 
vernement des estats en main , et qu'elles y pren.^ 
nent pied , elles ont force et efficace de vives loix. 
Ce fut pourquoy Platon navigua en Sicile , esperapc 
que les sentences de sa philosophie vaudroient loix^ 
et produiroient de bons et profitables effects ès af- 
faires de Dionysius , mais il trouva que Dionysius 
estoit comme une de coft tablettes ja toute pleine de 

ritureê 
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ratures et de souillures , qui ne pouvolt plus lais- 
ser la taincture de la tyrannie , pource qu elle avoit 
desja percé et penetrë j'>squesau fond, et ne se 
pouvoit plus effacer: ^ là où il fault que ceulx qui 
sont pour faire leur profit de bons âdvertissements^ 
soient encore en mouveoient. 

» Voycï les Observations, c. 
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QU^UN PRINCE 

SOIT SÇAVANT. 

Les habltaus de la ville de Cyrene ' prièrent une 
fois Platon de leur donner par escript de bonnes 
lois, et de leur dresser et ordonner le gouvernement 
de leur estât : ce qu'il refusa de faire , disant et qu'il 
« estoit bien malaisé de donner loix aux Cyreniens ^ 
w qui e&loient si riches et si opulents : car il n'est 
rien si hault à la main , si farouche^ ne si malaisé 
M à domter et manier , qu'un personnage qui s'est 
« persuadé d'estre heureux. 

II. Voila pourquoy il est bien difficile de con- 
seiller les princes et seigneurs , comment ils se doi- 
vent gouverner, car ils craignent de recevoir et 
admettre la raison , comme un maistre qui leur 
commande , de peur qu'elle tie leur oste ou rerren- 
che ce qu^ils estiment le bieu de leur grandeur et 
puissance 5 en les assubjettissant à leur devoir: c'est 
pource qu'ils n'entendent pas le discours deTheo- 
pompus ^ le roy de Sparte, qui fut le premier, 
qui introduisit à Sparte les ephores , et les mesla au 
gouvernement avec les roys : car comme sa femme 

* Ville de Lybie. 

' Thépompe , roi de Sparte, succédai Kienndre son père, 
la troisième année de la deuxième olympiade, 770 ans avant 
J. C. Les jeux olympiques av oient été renouvelles par Iphi- 
lus, Fan du monde 3224 , 776 ans avant J. C. 
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luy reprochast , qu'il laisseroit à ses enfans l'autha- 
rité et puissance royale moindre qu'il ne l'avoit 
eue de ses prédécesseurs : « Mais plus grande, luy 
« respondit il , d'autant qu'elle sera plus asseu- 
« rée»: car relaschant un peu ce qui estoit en la 
royauté trop roide et trop véhément , il évita par 
un mosme moyen et l'envie et le péril ; et toutefois 
ce Theopompus là dérivant de sonauihorité comme 
d'unegrande rivière un petit ruisseau, autantcomme 
il en donna aux ephores , autant s'en osta il à soy- 
mesmes : mais la raison et remonstrance de philo- 
sophie estant logée avec le prince pour luy assister 
et le conserver , luy ostant de sa puissance comme 
de l'embonpoint ce qu'il y a de trop , luy laisse ce 
qui est sain. 

IIL Mais la plus part des princes et grands sei- 
gneurs qui no sont pas sages , ressemblent aux igno- 
rans tailleurs d'images, lesquels ont opinion que 
les statues énormes et excessives qu'ils taillent, 
que Ion appelle colosses , sembleront vastes et 
grandes, s'ils les font; bien esquarquillées de jam- 
bes, et bien estendues de bras, avec une bouche 
qui baille bien grand : car semblablement aussi 
ceulx cy avec une voix grosse , un visage renfron- 
gné^ un regard fier, une fascheuse conversation, 
et un vivre à part sans communiquer avec personne, 
ciiident coutrtlaire la gravité , grandeur et dignité 
qui est requise en un seigneur , niais ils ne différent 
en rien de ces colosses-là qui par le dehors ont la 
représentation de quelque dieu ou demy-dieu , mais 
par le dedans sont pleins de terre , de pierre et de 
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plomb : il n'y a différence , sinon que la pesanteur 
de ces énormes statues-là les maintient aucune- 
ment droittes , sans pancher ne çà ne là , mais ces 
Ignorants princes et seigneurs cy, pour ce qu'ils 
ne sont pas bien au dedans dressez à plomb , sou- 
ventefois sont esbranlez, et quelquefois du tout 
renversez: car venans à bastir leur puissance et li- 
cence haulte sur une base qui n'est pas bien dressée 
à plomb , ne mise au niveau , ils panchent et versent 
en leur ruine avec elle. 

IV. Mais il fault que comme la reigle , estant elle 
mesme droitte , et non gauche ny tortue , dresse et 
rend droittes toutes autres choses, les faisant à soy 
semblables, en s'approchant et appliquant à elles: 
semblablement aussi 5 que le prince ayant estably et 
dressé premièrement en soy-mesme sa p^rincipaulté, 
c'est-à-dire, après avoir bien compose sa vie et ses 
meurs , alors il accommode et applique à soy ses 
subjects , pour les rendre aussi droits. Car ce n'esç 
pas affaire à celuy qui tombe , de redresser : ny à 
celuy qui ne sçait rien , d'enseigner : ny à celuy q^I 
est desordonné , d'ordonner ; ny à celuy qui est de- 
reiglé 5 de ranger : ny à celuy qui ne sçait obeïr , de 
commander : mais la plus part des hommes se trom- 
pansencela^ estiment que le premier et principal 
bien qu'il y ait à commander soit de n'estre point 
commandé : comme faisoit le roy de Perse , qui es- 
timoit que tous ses subjects luy estoient esclaves , 
excepté sa femme seule , de laquelle plus que d'autre 
il devoit estre seigneur. * 

V. Mais qui sera-ce doncques qui commandera 
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au roy et au prince? Ce sera la loy, qui est royne 
de fous , et mortels et immortels , comme dit Pin- 
dare, non pas une loy escritte dehors en quelques 
livres , ou dessus quelques boys : mais la raison vive 
imprimée en son cœur, tousjours demeurant avec 
luy, tousjours le conservant, et jamais ne l'aban- 
donnant sans conduitte : car le roy de Perse avoit 
un de ses chambellans ordonné à cest office , pour 
luy venir dire tous les matins , entrant en sa cham- 
bre^ (cLeve toy sire , et prouvoy aux affaires, aus- 
« quels Mesoromasdes, c'est-à-dire le grand dieu, 
ce t'a ordonné pour prouveoir^ïZ mais à l'endroit 
d'un sage prince et bien appris , c'est la raison qu'il 
a au dedans qui luy sonne tousjours cela à Taureille. 

VL PoLEMON disoit , que l'amour estoit une en- 
tremise des dieux à Tendroit des jeunes gens, dont 
ils avoient soing, et qu'ils vouloient sauver : maïs 
plus véritablement pourroit on dire^ que les princes 
sont ministres des dieux , pour prouveoir aux affai- 
res et au salut des hommes , à fin que des biens 
qu'ils leur donnent, ils soient distributeurs des 
uns^ et conservateurs des autres. 

Voy tu ce hauk infmy firmament, 
Qui dans son sein liquide fermement 
tout costez la tene ronde embrasse ? 

G*est luy qui influe les principes des semences con- 
venables, et puis la terre les produit en estre, et 
sont les unes accreuës par les pluyes , les autres par 
les vents , les autres eschauflées par les astres et par 
la lune ; mais c'est le soleil qui régit et gouverna 
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tout , et leur inspire le gracieux attraict d'amour, 
aussi de tous tant de grands biens, dons et presens 
que les dieux font aux hommes, il n'y a moyen d'en 
jouirny user droittement sansloy, sans justice, ny 
sans prince et magistrat. La justice est la Rn de la 
loy, la loy oeuvre du prince , et le prince image de 
dieu, qui tout régit et gouverne, n'ayant besoing 
ny de Phidias ^ qui le taille , ny de Polycletus , ny 
de Myron : ains luy-mesme se Ibrmant au moule et 
patron de dieu , parle moyen de la vertu , statue la 
plus plaisante et la plus excellente que Ion sçauroit 
jamais veoir. 

VII. Et comme dieu a colloque au cîel pour un 
bel image de sa diviaité le soleil et la lune , telle re- 
présentation et telle lumière est en une cité et en 
un royaume, le prince, tant qu'il a au cœur la 
crainte de dieu, et l'observation de la justice em- 
prainte , c'est à dire , qu'il a la raison divine en sou 
entendement , non pas le tonnerre en la main , ny 
la foudre , ny le trident , comme il y a de fols prin- 
ces , qui se font mouler et peindre , rendans leur fo- 
lie odieuse d'affecter ce à quoy ils ne peuvent at- 
taindre : car dieu hait et punit ceulx qui veulent imi- 
ter le tonnerre^ la foudre , les rays du soleil , et cho- 
ses semblables : et au contraire , ceulx qui sont zé- 
lateurs de sa vertu , et qui taschent à se conformer 
à sa clémence et bonté , il les aime et avance, et leur 

> Phidias , Polyclète et Myron , fameux statuaires , f loris- 
«oicnt , le premier dans la quatre-vingt-troisièoie olympiade , 
les deux autres, dans la quâtre-viiigt-sepcième. 
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donne part de sâ vérité, de sa justice , clémence et 

légalité. 

VIII. Lesquelles qnalitez sont telles, quil n'y 
a rien plus divin au monde , non le feu , ny la lu- 
mière , ny le cours du soleil, non le lever et cou- 
cher des estoilles , non pas mesme l'éternité, ny 
ritnmortâlité , car dieu n'est pas benist ny heureux 
pour la longueur et durée de sa vie, mais pource 
qu'il est prince de toute vertu, c'est cela qui est la 
divinité, et la beanlté ce qui est regy par elle. 

IX. Anaxarchus pour recontorter et consoler 
Alexandre, lequel se desesperoit pour le meurtre 
qti'il avoit commis en la personne de Clitus, luy 
dit, que Dicé et Themis, c'est-à-dire justice, 
équité et droitture sont les assesseurs de Jupiter, 
pour monstrer , disoit-il, « que tout ce qui est fait 
«par le prince est juste, équitable et droitturier»^ 
péchant en cela gciefvement , lourdement et perni- 
cieusement , de vouloir remédier au regret que ce 
prince sentoit pour le péché qu'il avoit commis , en 
luy donnant asseurance d'en faire encore d'autres 
semblables. 

X. Et s'il est en cela loisible d'amener sa con- 
jecture , Jupiter n'a point justice et équité pour ses 
assesseurs , mais luy-mesme est la justice et l'équité 
et la plus ancienne et la plus parfaite loy qui soit : 
ainsi parlent, escrlvent et enseignent tous les an- 
ciens, que Jupiter mesme ne sçauroit bien comman- 
der sans justice : laquelle est vierge , selon que dit 
Hésiode , non violée ny contaminée , ains tousjours 
logée avec honte , pudicité et simplicité. Voilà 
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poiirquoy les anciens appellent les roys révérends 
et vénérables. Car il est convenable que ceulx 
qui moins ont 4e crainte , ayent plus de honte et 
d'honnenr, 

XL Or fâult il que le prince craigne plus tO!5t de 
mal faire que de mal recevoir, comme estant l'un 
cause de l'autre : et est celle crainte bénigne et gé- 
néreuse , propre et peculiere à un boa prince , 
craindre que ses sujects , sans qu ils le sçache , ne 
soient offensez et foulez , 

Ne plus ne moins que les chiens généreux ^ 
Veillent auprès des brebis, non pour eux, 
Sentans venir quelque beste sauvage 
Autour du parc , pour y faire carnage. 

Et n'est pas pour eulx qu'ils craignent , mais pour 
ceulx qu'ils gardent, comme Epaminondas^s'estanf 
les Thebains laissez aller à boire dissoluement et 
faire grand chère en une feste , luy seul alloit revisi- 
tant les armes et les murailles , disant qu'il jeunoic 
et veilloit , à fin que les autres peussent à seureté 
boire et dormir. Et Catonen la ville d'Utique feit 
cryer à son de trompe, « que à tous ceulx qui s'es- 
cf toient sauvez de la deffaite, il donneroit moyen 
ce de s'en aller par la mer » : et les ayant tous embar- 
quez , après avoir fait sa prière aux dieux de leur 
donner bon voyage, luy retournant en son logys 
se tua soymesme, monstrant en cest exemple ce 
queleprince doit craindre, et ce qu'il doit mes- 
priser. 

' Iliade, L. IV, y. i83. c. 



378 QU'IL EST REQUIS 

XIL Au contraire Clearchus^ le tyran de Pont 
«'enferaïôit dedans un coffre pour dormir , comme 
un serpent dedans son creux : et Aristodemus 2 le 
tyran d'Argos montait en ime petite chambrette 
suspendue , dont l'huys estoît une trappe, sur la- 
quelle il mettoit son lier, lèoù il se conchoît avec 
sa concubine : et la mere d'elle quand il esloit monté 
venoit oster Teschelle d abas , et puis le matin la 
rapportoit. Comment pensez-vous que ce tyran là 
devoit trembler de frayeur quand il estoît dedans 
un plein théâtre , ou dedans le palais y où Ion 
exerçoit la justice , ou dedans le conseil , ou en un 
festin , veu qu'il taisoit de sa chambre une prison ? 
A la vérité aussi les bons princes craignent pour 
leurs subjects, et pource d'autant que plus ils aug- 
mentent leur puissance , autant augmentent ils aussi 
leur crainte : car de tant qu^ils commandent à plus 
grand nombre d'hommes ^ de tant en craignent ils 
aussi plus grand nombre. 

XIII« Car il n^est pas vraysemblable ne bien séant 
avec la majesté divine , ce que aucuns philosophes 
ont voulu dire , que dieu est invisiblement meslé 
parmy la matière première qm seuffre toutes 
choses j et qui reçoit mille contraintes et mille cas 
fortuits, et des changemens innumerables , ains 
réside là hauh assis et colloqué en la nature , qui 
eftt tousjours une et toujours en mesme estât sur 

» Cléarque , tyran d'HéracIée, ville de Pont , s'empara du 
tr6ne dans la ceut quatrième olympiade , ci lue [ué après douze 
•lis lie r'gne , par Chion, disciple de Platon. 

• Voyez la Vie do Phîlopcemen, T. IV. 
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des saîncts fondemems , comme dit Platon , faict 
et partaict ce qui est droict selon nature, se prome- 
nant par-tout. 

XIV. Et comme le soleil au ciel , qui est son très- 
bel image , se laisse veoir dedans un mirouer à 
ceulx qui ne le peuvent regarder liiy mesme, aussi 
a il laissé ès villes , et parmy les hommes , une autre 
image , c'est la lumière de justice et droicte rai$oa 
qui l'accompagne , laquelle les hommes sages et 
heureux descrivent et paignent des sentences de 
la philosophie , en se conformant à ce qui est le 
plus beau dans le monde , et n'y a rien qui imprime 
ès ames et esprits des hommes une telle dispositio» , 
que la raison tirée et apprise de la philosophie , à 
fin qu'il ne nous advienne comme il feit à Ale- 
xandre le grand , lequel ayant veu et considéré 
Diogenes en la ville de Corinthe^ comme il estoit 
généreux , estima beaucoup et admira là grandeur 
de courage et magnanimité de ce personnage ^ 
jusques à dire, « Si je n'estois Alexandre, jeserois 
« Diogenes » : quasi par manière de dire se fas- 
chant de sa richesse , de sa splendeur et de sa puis- 
sance , comme estant empescliements et destour- 
biers de sa vertu, et portant envie à sa capette , et 
et à sa besace , d'autant que par iceiles Diogenes 
estoit invincible et imprenable ^ non pas comme 
luy qui ne l'estoit que par le moyen des armes ^ des 
chevaux et des picques. 

XV. Car il pouvoit en se gouvernant par vraye 
raison philosophique estre de disposition et affec-^ 
tion Diogenes, et demourer d'estat et de fortune 
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Alexandre , voire tant plus estre Diogenes , d'au- 
tant qu'il estoit Alexandre : comme ayant contre 
une grosse tourmente agitée de forts vents, et de 
vagues impétueuses, besoing de chable et d'ancre 
plus forte 5 et de gouverneur et pilote plus grand , 
car ès hommes petits qui ont peu ou point de 
puissance , comme sont les privez , la folie est inno- 
cente , et ne font point de mal quand ils sont fols, 
pource qu'ils ne peuvent : comme ès mauvais songes 
il y a je ne sçay quoy de douleur qui fasche Tame 
quand elle ne peult pas venir à bout de mettre à 
exécution ses cupiditez : mais où la puissance est 
conjoincte avec la mauvaistié , elle adjouste aussi 
douleur a ses passions et affections ^ , et est bien 
véritable ce que souloit dire le tyran Dionyslus , 
car il disoit, « que le plus grand plaisir et conten- 
te tement qu'il sentist de sa domination tyrannique, 
« estoit, que ce qu'il vouloit , soudaiment estoit 
ce fait ^ » : 

CoiTime R fut dit , il fut aussi tost fait 5, 

XVL Ainsi la mauvaistië et le vice prenant sa 
course légère par la carrière de la puissance poulse 
et presse toute violente passion , faisant qti'une 

• L'srz d'après Stobée , cité par M. Wittembach : elle 
donne des nerfs , (c est-à-dire , de la force ) à ses passions H 
affections, g. 

' Ajoutez : te II y a donc beaucoup de danger à vouloir ce 
« qui ne convient pas , lorsqu'on peut faire tout ce qu'on 
« veut »). c. 

^ llmde, l.» XIX. V. 342. c. 
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cholere devient aussitost meurtre, un amour adul- 
tère, une avarice coriHscation : la parole n'est pas 
plus tost achevée , que ce kiy qui est tombé en sus- 
picion périt y et celuy qui est calomnié est perdu : 
mais comme * les naturels tiennent , que Tesclair 
sort de la nue après le tonnerre ; encore qu'il ap- 
paroisse devant , comme le sang sort de la playe, 
par ce que l'aureille reçoit le son, et la vue va au 
devant de Tesclair : aussi à l'endroit de tels seigneurs 
les punitions précèdent les accusations et les con- 
demnations vont devant les probations, 

Car le courroux ne peult là plus durer, 
Non pins que Pencre en tourmente asseurer 
La nave estant fichée dans le sable , 
Qui ne tient coup, et ne deumeure stable, 

XYIL Si le poids de la ràison ne reprime et n'ar- 
reste la puissance faisant le prince et seigneur ainsi 
comme fait le soleil , lequel alors qu'il est plus hault 
élevé en la partie septentrionale , c'est lors que 
plus lentement il chemine et moins il se remue , 
rendant son cours plus a&seuré par la tardité : car il 
n'est possible que les vices demeurent couverts 
et cachez ès hommes qui ont grande puisssance , 
ains comme ceuk qui sont sujects au mal caduque , 
soudain que quelque froid les prend , ou qu'ils 
tournent un peu j il vient incontinent un éblouis- 
sement et un chancellement qui descouvre et fait 
veoir leur mal; aussi les ignorans et mal appris, 
soudain que la fortune les a un petit esle vez en biens, 

* Lfs Physiciens, c. 
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en richesses , ea estats et authoritez , incontinent 
(file t'ait veoir leur cheute , et ruine : ou pour niieulx 
le donner à entendre , comme Ion ne cognoist pas 
le vice et lafaultedes vaisseaux quand ils sont vuldes, 
tuais quand vous y versez quelque liqueur, alors 
vous voyez par où ils coulent ^ s'en vont : aussi les 
ames pourries et gastées ne peuvent contenir leur 
aulhorité et puissance , ains coulent dehors par 
leurâ cupiditez, leurs choleres, leurs vanitez , et 
leurs impertinences. Et qu'est-il besoing de s'es- 
tendre à discourir cela plu8 amplement, veu que 
Ion calomnie ès grands et illustres personnages 
jusques aux moindres faultes qu'ils ont eues 7 On 
reprochoit à Cimon ^ qu'il aimoit le boxi vin , à 
Scipion qu'il aimoit à dormir , et accusoit on Lu- 
cuUus de ce qu'il tenoit table trop sumptueuse et 
trop friande ^. 

> Fils (le Miltiade , mort 449 avant J« C. 
' La Ha do ce Tiaité inaac|U6. 
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QUE LE VICE EST SUFFISANT 

ta 

POUR RENDRE 
L'HOMME MALHEUREUX. 

Le œmmancement de ce Traittéy est si défectueux 
et si corrompu ^ mesme es libres escripts à la 
main y que Ion ne sçait quelle conjecture y 
asseoir, Amyot. 

Ayant vendu le sien corps pour un doire, 

comme dit Euripides , bien peu de bien , et encore 
mal asseuréet incertain : mai§ à celuy qui ne passe 
pas par dessus la cendre , ains à travers un feu , par 
manière de dire , royal ^ et qui est bruslé tout à 
Tentour, qui est continuellement à la grosse et 
courte aleine^ en peur et en crainte, plein de sueur, 
s'en court jusques delà la mer pour gaigner^ elle luy 
donne à la fin une richesse de Tantalas de laquelle 
il ne jouira jamais, pour les continuelles occupa- 
tions , ès quelles il s'enveloppe. 

IL Or feit jadis sagement ce grand riche homme 
Slcyonien qui nourrissoit des haras de chevaux , 
quand il donna à Agamemnon roy des Acheïens 
une belle jument coursiere fort viste ^ pour estre 
dispensé 

De n'alleç point à Troye la venteuse 
Ains demeurer loing de guerre doubteuse, 

» Iliade, L. XXIII, v. 297. 

Tome XIV. Bt 
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Chez soy en paix et toute volupté. 
Car il avoit de tous biens à planté : 

à fin que demourant en sa maison , il se veautrast à 
son aise en profonde richesse, etsedonnast du bon 
temps à loisir , sans aucune fascherie. 

III. Mais noz courtisans d'aujourd'huy , et ceulx 
qui se veulent faire estimer gens d'aflaires, n'atten- 
dent pas qu'on les appelle , ains se vont d'eiilx 
mesmes jetter la teste baissée ès courts des princes et 
èà grosses maisons ^ là où il fault qu ils veillent et 
facent le guet en grand travail , pour gaignèr ou un 
cheval , ou une chaîne , ou quelque tel présent : 

Et ce pendant la face deschirée i 

En sa maison sa femme est demeurée^ 

Et la maison achevée à demy , 

pendant que son mary est trainnë çà et là errant ^ 
vagabond par le monde^tiré de quelques espérances, 
qui à la fin bien souvent le trompent , et luy font 
honte. 

IV. Et si d^adventure il obtient quelque chose de 
ce qu'il désire, après avoir esté bien tourneboulé 
sans dessus dessoubs, j^usques à en avoir la teste 
toute estonrdie de virer ainsi au rouët de la for- 
tune , il demande à s'en eschapper , et appelle bien- 
heureux ceulx qui demeurent en vie privée , sans 
s'exposer aux périls : et ceulx cy au contraire le re- 
putenc luy bien heureux , d'autant qu'ils levoyent 
préféré à eulx* 

V. VoYLA comment le vice dispose tous hommes 

' Iliade, L. II, v. 700. 
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à routes sortes de malheurs^ estant un parfaict ou- 
vrier de malheureté : de manière qu'il n'a bosoing 
ne d'instrumensny de ministres. Les autres tyrans 
qui s'estudient à rendre misérables ceulx qu'ils 
tourmentent, ils nourrissent des bourreaux et des 
gehenneurs; ils inventent des fers chauds à brus- 
Jerdes grillons ^ , mais le vice sans aucun appareil 
d'utils, aussi tost qu'il s'attache à l'ame, il la brise 
et l'actrable et ruine , il remplit de douleurs , de 
lamentations , de rancune , de regrets et repentance 
l'homme. 

VI. Qu'il soit ainsi, on voit plusieurs qui en- 
durent qu'on leur couppe la chair et les membres , 
sans qu'ils dient mot , et endurent patiemment 
quand on les fouette , et quand leurs maistres , ou 
bien des tyrans leur donnent^ les grillons , vous ne 
leur entendrez pas jetter un seul cry , d'autant que 
l'ame avec la raison , comme avec la main , repri- 
mant la voix, la garde de sortir : là où, au contra ire ^ 
vous ne sçauriez jamais faire demourer quoy un 
courroux, ny commander à un deuil qu'il se taise : 
ny arrester un qui est surpris de peur, ny un qui 
se repent de regret, qu'il ne crie, qu'il ne se tire 
par les cheveux , et qu'il ne frappe sa cuisse , telle- 
ment que le vice est plus violent que n'est ny le leu , 
ny le fer. 

VIL Or les villes et citez, quand elles font à sça- 

* Lisez : Des coins. On les empîoyoit pour serrer ies pieds 
des accusés, et les faire parler, c. 
^ La question par les coins, c. 
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voir paraffiches, qu'elles veulent faire édifier" quel" 
quesr navires ou quelques statues de grandeur exces- 
sive que Ion appelle colosses , elles escoutent les 
ouvriers disputans les uns contre les autres de la 
manufacture , et entendent leurs raisons , et voient 
leurs modelles , puis elles élisent celuy d'entre eulx 
qui fera le faict à moins de coust , mieulx et plus 
promptement. 

VIII. Or posons le cas doncques que nous pu- 
blions paraffiches à faire et rendre un homme et 
une vie malheureuse , et qu'il se présente pour en- 
treprendre le marché , d'un costé la fortune , et le 
vice de l'autre : l'une , à savoir la fortune , pleine 
d'utils de tonte sorte, et d'un appareil de grands 
frais j pour construire une vie misérable et malheu- 
reuse comme pourroient estre voleries de brigands, 
des guerres , des inhumanitez de tyrans , des tem- 
pestes de mer , des f ouldres de l'air , qu elles train- 
neroit après elle , de la ciguë qu'elle broyeroit , des 
espées qu'elle apporteroit,des calomniateurs qu elle 
soudoyeroit , des fiebvres qu elle allumeroit , des 
fers et manotes qu'elle feroit sonner , et des pri- 
sons qu'elle bastiroit à l'entour , encore que tout 
cela procède plus tost du vice que de la fortune : 
mais pourtant supposons que tout cela procède de 
la fortune , et que la malice et le vice estant au- 
près tout nud , et n'ayant besoing de chose quel- 
conque hors de soy à l'encontre de l'homme , in- 
terroguela fortune comment elle entend de rendre 
l'homme malheureux , f ailly de cœur^ « Menasses tu 

» Lisea : Queli^ues Temples c. 
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«l*hommedele rendrepauvie,Fortnae>j?Metrocles' 
se mocquera de toy, qui l'hyver dormoit parmi lea 
moutons , et Testé dedans lescloistres et portiques 
des temples: et par ainsi estrîvoit de la félicité à 
rencontre du grand roy de Perse , lequel passoit son 
hy ver en Perse , et son esté en la Medie. 

IX. Ameneras-tu la servitude , les fers et ma- 
notes , et Testre vendu comnni esclave ? Diogenea 
le mesprisera , lequel estant exposé en vente par 
les brigands qui Tavoient pris, cryoit luy-mesme à 
Fencan, « Qui veult acheter un maistre » / Broy es-tu 
une couppe de poison ! n'en baillas-tu pas autant 
à boire à Socrates , et liiy tout doulcement et faci- 
lement sans restiver de peur, ne rien changer de 
contenance ny de couleur Tavalla, et quand il fust 
mort les survivans le jugèrent bien-heureux , comme 
celuy qui en l'autre monde s'en alloit vivre d'une vie 
divine. 

X. Me presenteras-tule feu? voire mais Decius * 
le capitaine des Romains t'a pieça preverhi , quand 
au milieu des deux armées il feit dresser un grand 
feu , où il se brusla luy-mesme en holocauste à Sa- 
turne , comme il avoit voué pour le salut et la pros- 
périté de Fempire romain. Et leshonestes femmes 
des Indiens, qui aiment mieulx leurs marys, com- 
battent et estrivent ensemble pour le feu , et celle 

' Métroclès, philosophe cynique, disciple de Cratês, aussi 
bien que sa sœur Hîpparchie. 

» Publius Décrus , se dévoua pour .l'armée des Romains 
dans la guerre conrre les Latins, 1 an de Rome 414» Sou HIi 
i?n fit autant , l'an de Rome 469. 

Bb 3 
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qui gaîgne la victoire est bruslée avec le corps de 
son deiimct mary , laquelle toutes les autres jugent 
et estiment bien-heureuse. Et quant aux sages de 
pardelà, il n'y en a pas un qui soit réputé homme 
sainct, ne bien-heureux, si estant encore vivant, 
en son bon sens et sain entendement , il ne sépare 
son amede son corps avec le feu > et qu il ne sorte 
tout pur et net de la chair , en ayant consumé tout 
ce qu'il y a voit de mortel. 

XI. OuY mais d'une maison plantureuse et d'une 
richesse grande , d'une table friande et sumptueuse, 
tu me réduiras à la besace , à la petite cappette y et 
à demander mon pain ordinaire: toutes ces choses- 
là furent les principes et causes de la félicité de 
Diogenes , et de liberté et de gloire de Crates. Mais 
tu me feras clouer en croix , ou bien empaler au 
bout d'un pieu. Et que peult il chaloir à Theodorus 
s'il pourrira dessus on dessoubs la terre ? Ce sont les 
plus heureuses sépultures des Tartares , et des Hyr- 
caniens, l'estre mangé par les chiens : et entre le* 
Bactrianiens,par les loix du pays , ceulx-là sont esti- 
mez avoir plus heureuse fin , quand les oyseaux les 
mangent; après qu'ils sont morts. 

XII. Qui sont doncques ceulx que tels accidents 
rendent malheureux ? Ce sont les lasches de cœur, 
délicats, ecervellez , non exercitez ès affaires du 
monde , et qui tousjours ont retenu les opinions qui 
leur ont esté impriméesdès leur enfance. La fortune 
doncques seule n'est pas ouvrière parfaicte de mal- 
heur et infelicité, si elle n a la malice et le vice qui 
luy aide. Car tout ainsi comme un filet sie Tos quia 
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esté longuement trempé dedans du vinaigre et de la 
cendre , et comme les ouvriers courbent én telle 
façon qu'ils veulent Tyvoire , après qu'ils Font mol- 
lifié et détrempé avec de la bière , autrement ils n en 
peuvent venir à bout : aussi la fortune blece et cave 
ce qui est desja gasté et amolly de soy-mesme, 
quand la malice y survient davantage : et tout ainsi 
que le poison appelé Plmricum ^ , autrement Napel 
ou Aconit 5 ne nuit à personne des autres , et ne faict 
point de mal à ceiilx qui le touchent , et qui le por- 
tent quand eteulx; mais s'il touche tant soit peu à 
lin qui soit navré, il le faict incontinent mourir par 
la playe et bleceure qui reçoit son influxion : aussi 
celuy duquel la fortune sera pour ruiner et gaster 
l'ame, devra avoir au dedans de sa propre chair 
quelque ulcère , quelque aposthume , et quelque mal 
pour rendre les accidents , qui luy surviendront de 
dehors , misérables et lamentables^ 

XIIL Le vice donc est il point tel , qu'il ait be- 
soing delà fortune pour produire malheureté? De 
quel costé cela ? la fortune ne faict elle pas soublever 
la tempeste et tourmente en la mer ? ne ceinct elle 
pas les pieds des montagnes , des aguets et embus- 
ches des larrons? ne jette elle pas par grande impé- 
tuosité la gresle dedans les champs lertiles et fruc- 
tueux? mais la malice ne suscite elle pas un Meli* 
tus un Anytus, un Calixenus , calomniateurs ? 
n'oste elle pas les biens? n'empesche elle pas les 

> Voyez Dioscoride , lib. VI , chap. XIX. Amjot. 
' Accusateurs de Ôocrate. 
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hommes d'estre chets d'armées pour les rendre mal- 
heureux ? Mais elle les faict lasches ^ elle leur amasse 
de grandes successions en terre ^ elle les îiccom- 
pagne par mer ^ elle est tousjours après , les dessé- 
chant de cupiditezj les enflammant decholere, les 
accablant de superstitions , les attirant par les cupi- 
ditez des yeulx. 



// ïCy a ny commancement ny fin. 
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LOUER SOY-ME SME 

SANS ENCOURIR ENVIE NY REPREHENSION. 

I L n'y a celuy qui ne die de bouche , que parler 
de soy-mesme en se donnant la louange d'estre 
on de valoir quelque chose, amy Herculanus, ne 
soit fort odieux, et mal- séant à toute personne 
bien apprise: mais de faict il y en a bien peu qui 
se gardent de tomber en ceste impertinence et 
împortunité là , non pas de ceulx mesmes qui la 
reprennent. 

IL Cak Euripiçles disant, 

Si la parole il falloit achetter, 

Nul ne voudroit ses louanges compter. 

Mais à raison qu''on en peult de Pair prendre 

Tant que Ion veult sans aucun prix en rendre , 

Chascun disant de soy-mesme se plais t 

Ce qui est vrai et ce qui pas ne Fest, 

Pour ce que rien le parler ne luy couste. 

II use d'une très-odieuse et importune van terie, en 
cela mesmement qu'il va entrelasser parmy des ac- 
cidents et affaires tragiques , un propos de soy- 
mesme, qui n'appartient rien à la matière sub- 
jectp. Semblablement Pindarus ayant dit en un 
lieu^ 

Qui se vante importunement , 
Est fourvoyé d'entendement ^ 
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ne cesse jamais toutefois de magnifier sa suffisance 
en la poésie, qui est grande certainement , et bien 
digne de louange, il n'y a personne qui le nie : mais 
ceulx qui sont couronnez ès jeux et combats sacrez, 
sont déclarez victorieux par la voix d'autruy , pour 
ester la fascherie que porte avec soy le parler de 
ioy-mesme : et à bon droict avons nous à contre- 
cœur la vaine gloire de Timotheus ^ , en ce qu'il 
escrit luy-mesme touchant la victoire qu'il obteint 
à rencontre de Phrynis , « Tant tu fus heureux Ti- 
« mothée lors que le herault proclama à haulte voix , 
« Timothée le Milesien a vaincu le fils de Carbon le 
cf plieur ^ de voix ». 

III. Car cela n'a point de grâce et est contre 
toute façon honeste de trompetter ainsi soy-mesme 
sa victoire, par ce qu'il est bien vrayce que disoit 
Xenophon , « que la plus plaisante audition que 
« l'homme sçauroit entendre est, d'ouir reciter ses 
« louanges par un autre: mais la plus fascheuse aussi 
« aux autres est d'ouir que luy-mesme les recite « : 
car premièrement nous estimons effrontez et im- 
pudents ceulx qui se Jouent eulx-mesmes, attendu 
qu'ils devroient estre honteux quand d'autres les 
louëroient en leur présence. Secondement, nous 
les reputons injustes en ce qu'ils se donnent à eulx 
mcsmesce qu'ils devroient recevoir des mains des 
, autres. Tiercement, si nous nous taisons quand 

* Timothée , musicien , contemporain d'Euripide. II ajouta, 
selon Suidas, deux cordes, et suivant Pauauaias, quatre cordes, 
à la lyro. Les Lacédémoniens le chassèrent de Sparte, à cause 
de cette innovation. 

' Voy ea l&s Otbervations. c. 
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nous entendons un qui se loue soy-mesme , il sem- 
ble ou que nous en soyons marris ^ ou que nous 
luy portions envie : ou si nous craignons cela, nous 
sommes contraincts de confirmer nous mesmesce» 
louanges , et porter tesmoignage à la chose dont 11 
est question , contre ce que nous en pensons ^ ce qui 
esc plus convenable à une vile flatterie , qu'à vray 
honneur, d'avoir le cœur de louer aucun en sa 
présence. 

IV. Mais encore que cela soit véritable , et que ' 
la chose aille ainsi: si peult il advenir des occur- 
rences qu'un homme d'honneur s'entre-meltant des 
aflaires de la chose publique pourra se hazarder à 
parler de soy-mesme à son advantage : non pour 
aucun honneur ou plaisir qu'il en prétende , mais 
pource que l'occasion ou l'action qui se présente , 
requiert qu'il parle de soy-mesme , comme il feroit 
de quelque autre chose véritable: mesmement quand 
les choses faittes ou advenues sont bonnes et ho- 
nestes, il ne fault point qu'il faigne de dire hardi 
ment , qu'il en a fait autrefois de semblables : ca- 
ceste louange là apporte un beau et bon fruict r 
c'est que d'icelle 5 comme d'une graine etsemence^' 
plusieurs autres et plus grandes louanges en pro- 
cèdent : car l'homme de bien ne demande et n'aime 
pas l'honneur comme un salaire , ou un reconfort 
et recompense de ses vertueuses actions, mais ( 
pource que l'estre ereu et avoir réputation d'iiom me 
de bien, et qu'on se fie en luy^ luy donne les 
moyens de faire plusieurs autres plus grandes et 
plus belles actions : car il est plaisant et facile de 
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faire bien à ceulx qui vous aiment et se Fient en 
vous , ec au contraire il est impossible ou bien mal- 
aiîïé , se servir de la vertu et Temployer envers ceulx 
qui vous calomnient ou vous ont pour suspect, en 
forceant ceulx qui fuyent les occasions de recevoir 
aucun bien ne plaisir de vous. Il nous fault donc- 
qnes considérer, s*il y aura point d'autres occa- 
sions pour lesquelles l'homme de bien et d'hon- 
neév se pourroit louer soy-mesme, à fin que ne 
le redoublant pas par trop, comme chose vaine 
ei odieuse, nous ne faillons à nous servir de 
quelque utilité et commodité qu'il y pourroit 
avoir. 

V, Or est Bien vaine la louange de ceulx qui se 
louent eulx niesmes, à fin qu'ils soient louez des 
autres , et la mesprise Ion pUis que nulle autre, 
pource qu'il semble qu'elle procède d'une ambition 
et d'un appétit importun de vaine gloire seulement. 
Car ainsi comme ceulx qui n'ont de quoy manger , 
sont contraincts de manger de leur propre corps 
contre la nature , et cela est l'extrémité de lamine: 
aussi ceulx qui sont alfamez d'honneur et de louan- 
ges, s'ils ne treuvent des autres qui les louent, 
ils se louent eulx mesmes : ce qui de tant plus 
est laid , qu'il semble que par un amour de vaine 
gloire , ils y adjoustent encore et y contribuent 
du leur. 

VI, Mais encore quand ils ne le font pas sîm- 
" pleroent et ne cherchent pas à estre louez à par 

eulx , ains par une émulation et jalousie de la 
louange d'autruy , ils vont comparant leurs faicts 
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et actions comme pour offusquer et obscurcir celles 
des autres, alors oultre la vanité il y a de lenvie 
et de la malignité: car on dit en commun proverbe, 
« que celuy est curieux et importun , qui met le pied 
« en la danse d'autruy » : mais de s'aller jetteràtra vers 
les louanges des autres par une jalousie et envie, 
en rompant le propos pour parler de soy-mesme , 
c'est chose dont il se fault non seulement bien gar- 
der , mais aussi ne souffrir pas que d'autres nous 
louent à l'envie , ains gracieusement céder l'hon- 
neur à ceulx qui seront dignes d'estre louez et ho- 
norez: et si d'adventure ils en sont indignes et ne 
le méritent pas, encore ne fault il point que nous 
les privions des louanges qu'on leur donne en y in- 
terposant les nostres , ains plus tost ouvertement 
les convaincre, et monstrer par vives raisons que 
c'est à tort que ion leur fait tant d'honneur. Et 
quant à cela , il n'y a point de doubte qu'il ne faille 
ainsi faire. 

VII. Mais on se peult louer soy-mesme sans re- 
prehension , premièrement si on le lait en respon- 
dant à une calomnie et imputation qui auroit esté 
mise sus , comme fait Pericles en Thucydide , là où 
il dit , « Et neantmoins , seigneurs Athéniens, vous 
« vous courroucez à moy , qui me puis bien vanter 
« d'estre tel , que je ne cède à autre homme qui 
« qu il soit, ny quant à prévoir et cognoislre ce 
« qui est utile pour la chose pubhque , ny quant à 
M le bien dire et donner à entendre, ny quant à 
« aimer le bien public , et ne se laisser point gai- 
« gner à l'avarice ». Car non seulement il évita le 
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blasme de vanité , d'arrogance et de presumptueuse 
ambition, en parlant ainsi magnifiquement de soy- 
mesme en tel endroit : ains , qui pins est , il mons- 
tra parmy la grandeur et magnanimité de la vertu , 
laquelle pour ne s'abbaisser point rabaisse et tient 
soubs sa main Tenvie : tellement que les hommes 
qui Toyent ainsi parler , ne veulent plus s'amuser à 
peser et juger si son dire est véritable , ains sont 
émportez et ravis d'aise et de joye, d'ouïr telles 
magnanimes vanteries ^ quand elles sont véritables 
et certaines , comme le tesmoignent les effects que 
Ion en voit advenir. 

YlII. Car les Thebains , estans leurs capitaines 
accuî>ez de ce que le temps de leur office expiré, 
ils ne s'en côtoient pas incontinent retournez, selon 
les ioix du païs , ains estoient entrez en armes de- 
dans la Laconi<î, avoient repeuplé la ville de Mes- 
sene, à peine absolurent Pelopidas, qui plioit à 
telles objections, et les supplioit: et au contraire, 
Epaminondas qui vint à raconter magnifiquement 
les braves choses qu'il avoit taittes en ce voyage, 
et en ce temps-là , jusques à dire finablemeut « qu'il 
« estoit prest et content de mourir, prouveu qu'ils 
u voulussent confesser , que malgré eulx , et contre 
« leur volonté, il avoit pillé et saccagé la Laconie, 
H avoit repeuplé la ville de Messene, et remis en une 
« ligue toutes les villes de TArcadie»; ils n'eurent pas 
le cœur de prendre seulement les ballotes en main 
pour donner sentence contre luy, ains se départirent 
de rassemblée, en louant grandement sa haultesse 

de 
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de courage, et s'esjouissant et riant d'avoir ainsi ouy 
parler ce personnage. 

IX, Pourtant ne fauk il paâ du tout reprendre 
Stenelaus de ce qu'il dit en Homère ^ 

Nous nous vantons de valoir beaucoup mieux ^ 
Que jamais n'ont valu noz pères vieux : 

si nous nous souvenons de ce qui précède un peu 
auparavant , 

O fils du preux Tydeus et vaillant 5 , 
Comment de peur est ainsi tressaillant 
Ton foible cœur , que ton œil par tout quiere 
A te tirer de la bataille arrière? 

Car ce n'estoit pas luy à qui ceste parole picquante 
fi'addressoit , ains repliquoit pour son amy qu'il 
sentoît injurié: et pourtant la juste cause luy don- 
noit liberté de parler ainjsi bravement de soy- 
mesme. 

X. Les Romains se fascherent d'ouir tant sou- 
vent repeter à Ciceron les louanges des choses qu'il 
avoit faittes à l'encontre de Gatilina : et au con- 
traire ; quand Scipion leur dit en publique assem- 
blée , qu'il ne leur estoit pas bien séant vouloir juger 
de Scipion , veu que par son moyen ils estolent par- 
venus à ceste grandeur de juger de tout le monde , 
ils meirent des chappeaux de fleurs sur leurs testes, 
et montèrent avec luy au Capitole pour sacrifier et 
rendre grâces à Jupiter; l'un et l'autre avec raison, 

' Sthénélus. 

Iliade, L. IV, v. 4o5. e. 
^ Ibidem^ v. 570. C. 

Tome XIV. Ce 
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car Vim repetoit ainsi souvent ses louanges sans au- 
cun besoing qu'il en fust, pour se glorifier: et à 
l'autre le péril liiy ostoit la haine , et l'envie de s'en 
magnifier. 

XL Si ne convient pas ceste vanterie et ceste 
gloire de se magnifier , seulement à ceulx qui sont 
accusez et appeliez en justice de leur vie ou de leur 
honneur, ains à tous ceulx qiri sont en adversités 
plus tost qu'en prospérité , pource qu'il semble que 
ceulx-cy embrassent, par manière de dire, la gloire, 
et prennent plaisir à la jouir, gratîfians en cela à 
leur ambitieux désir : et ceulx-Iàpour la qualité de 
leur temps sont bien esloignez de toute suspicion 
d'ambition , et se roidissent encontre la fortune, 
estayaus le mieulx qu'ils peuvent la générosité de 
leur courage, en évitant totalement la bassesse de 
sembler mendier compassion, ny d'estre ravallé 
de courage, et se lamenter en leur mesadventure. 

XII. Tout ainsi doncques comme nous estimons 
fols et glorieux ceulx qui en se promenant se re- 
haussent Te col , et au contraire nous louons ceulx 
qui se redressent et relèvent le plus qu'ils peuvent 
en escrimant des poings, ou en combattant: aussi 
un homme qui estant renversé par la fortune se 
relevé sur ses pieds , et se redresse pour luy faire 
teste , et au lieu de se monstrer pitoyable , sup- 
pliant et lamentable , par une parole avantageuse 
se monstre brave et hault en courage , en est trouvé 
non superbe ne presumptueux , ains au contraire , 
grand et invincible : comme le poète Homère dé- 
peint Patroclus , modeste et gracieux en paroles^ 
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quand il a fait vaillamment et heureusement : et au 
contraire, k sa mort il le descrit parlant bravement 
et haultainement , 

Si tels esté comme Je suis ils éussent 
Encontre moy présentez ils se fussent. 

XIII. Et Phocion , qui au demourantavoit tous- 
jours esté fort gracieux et modeste , après qu'il se 
veit condemné, il donna à cognoistre sa magnani- 
mité en plusieurs autres choses , et mesmement en 
ce qu'il dit à Tun de ceulx qui estoient condemnez 
à mourir quand et luy , qui se tourmentoit etcom- 
plaignoit , « Que dis-tu pauvre homme , ne te tiens 
(c tu pas bien-heureux de mourir avec Phocion » ? 
Autant doncques^ voire plus encore, est il per- 
mis à Thomme d'estaf ^ à qui Ion fait tort, de 
dire quelque chose avantageusement de soy , à 
ceulx qui se monstrent ingrats envers luy, comme 
Achilles ailleurs rendoit bien à dieu la gloire du 
succès des affaires , et parloit modestement quand 
ildisoit, 

Si Jupiter la grâce nous ottroye ^ 
Qui ruiner puissions la grande Troye. 

Mais ailleurs , là oii on luy fait tort et injure , il 

» Iliade, L. XVII , v. 847. Amyot n'u point rendu le sens 
de ce vers. Hector ayant blessé Patrocle à mort , s'en glori- 
fie, et Patroclp lui dit: que c'est Jupiter et Apollon qui l'ont 
vaincu , en lui étant ses armes ; et que si ces dieux ne 
s'étoiont pas mis contre lui, njingt hommes <^ comme Hector^ 
tauroient attaqué^ quils les auroit tous fait périr, c. 

* Iliade, L. I , v. 128. c. 

Ce 3 
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desploye sa langue à parler haultement en cour- 
roux , 

Avec mes gens, et mes vaisseaux , j'ay pris ^ 
Douze citez. 

Êt en un autre Heu , 

Ils ne pourront supporter la lueur * 
De mon armet approchant près du leur. 

XIV. Car là où la braverîe est partie de la jus- 
tîËcation , alors il est loysible et permis d'en user : 
suivant laquelle doctrine , nous voyons que The- 
mistocles y pendant qu'il feit les grands services à 
sou païs , jamais ne dit ny ne feit rien de superbe, 
mais lors qu'il veit que les Athéniens estoient saouls 
de luy , et qu'ils n'en faisolent plus de compte , il 
ne faîgnit pas de leur dire ^ « O pauvres gens, pour- 
ce quoy vous lassez vous de recevoir souvent des 
te bienfaicts de mesmes personnes »? Et une autre 
fois 5 « En temps de pluye et d'orage vous recourez 
<( à moy , comme à Tabry d'un arbre : et puis quand 
« le beau temps est revenu, vous en arrachez chas- 
te cun une branche en passant «. 

XV. Ceulx-la doncques se sentant d'ailleurs 
oultragez rememoroient ainsi leurs bons services 
et beaux faicts à cenlx qui en estoient mescognois- 
sans : mais celuy qui se sent repris et blasnié de 
meilleures choses qu'il ait faittes , est bien à ex- 
cuser , et ne luy peult on attacher aucun blasme , 
si luy mesme se met à louer ce qu'il a fait: d'au- 

' Iliade, L. IX, v. 128. c. 
• Iliade, L. XV, v. 70. c. 
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tant qu'il semble qu'il ne le die pas par reproche , 
mais pour respondre à ce dont on le calomnie. 
Qu'il soit ainsi , cela donna une honeste liberté à 
Demosthene de parler à son avantage, et si em- 
pesche qu'on ne se lasse ^ et ne se saoule des louan- 
ges que luy-mesme se donne par toute l'oraison 
qu'il escrivit de la couronne, là où il se glorifie de 
ce qu'on luy imputoit^ à sçavoir des ambassades 
qu'il avoit faittes , et des décrets qu'il avoit mis en 
avant pour la guerre. 

XVI. Aussi n'est pas logé laing de là , et a bonne 
grâce le renversement de l'objection , quand on 
monstre , que le contraire de ce dont on est chargé 
et imputé j est meschant et deshonneste, comme 
feit l'orateur Lycurgus * à Athènes, respondanta 
ceulx qui luy reprochoient , qu'il avoit donné ar- 
gent à un calomniateur pour se rachetter de la 
vexation de sa calomnie: Et bien, dit-il, «Quel 
« citoyen vous semble il que je sois, veu qu'en si 
€c long temps qu'il y a que je m'entremets du gou- 
« vernement des affaires de la chose publique , je 
« suis convaincu devant vous, d'avoir plus tost 
« donné que pris de l'argent injustement»? Et 
Ciceron, comme Melellus luy reprochast , qu'il 
avoit plus affligé et perdu d'hommes par son tes- 
moignage , qu'il n'en avoit sauvé par son éloquence; 
« Et qui ef>t celuy, dit-il , qui ne die , qu'il y a plus 
« en moy de foy et de preud'hommie , qu'il n'y a 
« d'éloquence , et de force de bien dire » ? 

' Orateur Athénien, contemporain de Démosihèiie , qui 
défendit après sa mon ses eniâns calomniés. 

Ce 3 
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XVII. Et ces passages de Demoslhene , « Qai est 
ce celuy qui ne m*enst justement condamné à mou- 
« rir , si je me fusse efforcé de contaminer seule- 
tf ment de parole les honneurs et tiltres glorieux 
« que ceste cité a? Et que pensez vous qu'eussent 
<c dit ces meschants hommes icy , si lors que je 
« discourois ces choses par le menu ^ , les villes s'en 
€( fussent allées »? Brief toute la harengue pour la 
eouronne coust fort dextrement ses louanges , et 
les adjouste aux oppositions, et solutions des ob- 
jections qu'on luy mettoit sus, toutefois il est bien 
à remarquer en ceste mesme oraison Ik , comme 
artifice très-utile , qu'en meslant parmy les propos 
qu'il tient de soy les louanges aussi des escoustans, 
il rend tout son parler exempt d'envie , et de la 
haine qui accompagne ordinairement ceulx qui 
monstrent de s'aimer trop soy-mesme ; quels se 
Brtonstrerent alors les Athéniens envers ceulx d'Eu- 
bœe, quels envers ceulx de Thebes, combien de 
biens teirent ils aux habitans de la Cherronese, 
combien h ceulx de Byzance y en disant que luy n'en 
estoit que le ministre, 

XVIIL Car l'auditeur secrettement ainsi gaigné 
par ses propres louanges , en reçoit plus volontiers, 
et avec plaisir , le dire de l'orateur , et est bien aise 
d'ouïr reciter et référer à un autre ce que luy mesme 
Â bien fait , et à ceste aise-là suit incontinent con- 
joinct l'avoir en admiration et amour ceulx , par le 
moyen desquels il a bien fait. Suivant lequel propos, 
Epaminondas dit un jour publiquement, comme 

■ Si une discussion rigoureuse de nos droits eût aliéné le& 
vilïcs, 
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un sien envieux Meneclidas en se mocquant luy 
reprochast, qu'il se magnifioit plus que navoit 
onqiies fait le roy Agamemnon : « Mercy à vous , 
te seigneurs Thebains , avec lesquels seuls j'ay en 
(t un jour subverty et ruiné la domination des La- 
c< cedaemoniens ». 

XIX. Et pourtant que la plus part des hommes 
répugnent ordinairement en leurs cœurs , et se fas- 
chent fort contre celuy qui se loue soy-mesme , et 
ne font pas de mesme contre celuy qui loue un au- 
tre , ains en sont bien souvent aise ^ et confirment 
telles louanges par leur tesmoignage, aucuns ont 
accoustumé en louant dextrement et opportuné- 
ment cenlx qui aiment , et qui font de mesmes 
choses , et qui bref sont de mesmes conditions et 
mesme humeur que eulx^ de s'insinuer en la bonne 
grâce des auditeurs, et les attirer à eulx , pource 
qu'ils cognoissent incontinent au disant, encore 
qu'il parle de quelque autre, une semblance de 
vertus , qui mérite toute pareille louange. 

XX. Car ainsi comme celuy qui reproche à on 
autre les vices , desquels il est luy mesme taré, se 
fait plus dMnfure à soy mesme , qu'à l'antre auquel 
il les reproche : aussi les gens ne bien honorans les 
gens de bien , remettent ceulx qui les cognoissent 
en mémoire , tellement que tout aussi tost ils leur 
vont criant , « Et vous n'estes-vous pas tout de 
« mesme M ? Voilà pourquoy Alexandre honorant 
Hercules , et Androcopus Alexandre , ont fait 
qu'eulx mesmes ont esté honorez par leurs sembla- 
bles : et à l'opposite, Dionysius se mocquant de 

Ce 4 
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Gelon, en disant quil avoit esté GeloSy c'est à 
dire, la risée et mocquerie de la Sicile, ne s'ap- 
percevoit pas, que par envie qu'il se suscitoit, il 
ruinoit et demolissoic la grandeur et la dignité de 
sa seigneurie. 

XXII. Il fault donc que Thomme d'estat, encore 
ailleurs entende et prattique bien ces regles-là : mai» 
si quelquefois il est contrainct de se louer soy- 
mestne , il rendra ceste sienne louange beaucoup 
plus supportable , quand il ne se l'attribuera pas 
toute , ains comme si la gloire luy esloit charge pe- 
sante , il s'en deschargera d'une partie sur la for- 
tune, et d'une autre sur dieu : et pourtant fait Ho- 
mère sagement parler Achilles, 

Puis que les dieux m^ont donné ceste grâce 
D^avoir occis Tennemy sur la place. 

Et sagement feit aussi Timoleon à Syracuse, qui 
après ses beaux faicts dédia un autel à l'heureuse 
adventure, et consacra sa maison à la bonne for- 
tune: et très-sagement feit aussi Python AEnien, 
lequel estant venu à Athènes après avoir tué le roy 
Cotys , comme les orateurs feissent à Tenvy les 
uns des autres, à qui plus haultement louëroit sa 
prouesse devant le peuple Athénien , et que Iny se 
fust apperceu que quelques uns luy en portoient 
envie, et en estoient marris : il dit en passant, 
« Seigneurs Athéniens, ce a esté quelque dieu qui 
Cl Fa fait , et je luy ay preste mes mains ». 

XXI. Aussï osta Sylla l'envie à sés faicts , en 
louant souvent sa bonne fortune : et finablement 
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en se surnommant ^ Faustus ^ c'est-à-dire, le bien 
fortuné : car les hommes aiment mieulx sembler 
estre vaincus par la fortune que par la vertu , pource 
qu'ils reputent l'un estre bien non appartenant au 
vainqueur , et l'autre default propre à eulx , et qui 
procède d'eulx. C'est pourquoy Ion dit que les loîx 
de Zaleucus ^ pleurent infiniement aux Locriens j 
d'autant qu'il leur donnoit à entendre , que la déesse 
Minerve s'apparoissoit à chasque coup à Iny , et luy 
enseignoit et dictoit les loix qu'il leur donnoit, et 
qu'il n'y en avoit pas une qui f ust de son conseil ny 
de son invention, 

XXIIL Or est il à l'adventure nécessaire d'in» 
venter ces remèdes et ces addoucissements là â 
rencontre de ceulx qui sont de nature fascheux ou 
envieux : mais encore envers ceulx qui sont de 
bonne sorte , et modestes ^ il ne sera pas imperti- 
nent d'user de correction des louanges ^ si d'ad- 
venture quelqu'un en nostre présence nous loue 
d'estre sçavans , ou riches, ou de grand crédit , en 
le priant de ne dire point cela de nous : mais bien 
si nous sommes bons, à nully malfaisans, et pro- 
fitables à plusieurs : car qui fait ainsi n'accumule 
pas louange sur louange ^ ains la transfère d'une 
chose à une autre : et ne semble pas qu'il prenne 
plaisir à s'ouïr louer ^ ains plus lost estre marry de 

• Il y a ilans h grec; Epaphrodûus y c'pst-à-âirc , favorisé 
par Vénus, c. 

^ Il vivoic, suÎTant Eusèbe et M. Vesseling, dans la vingt- 
fieptiètne olimpiado. Mais Di'odore de Sicile, le fait disciple 
de Pviliagore , et Corsîni le place à la soixantième olympiade. 
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ce qu'on ne le loue pas ainsi qu'il fault , ny pource 
qull fault: cacher et obscurcir les qualitez moin- 
dres soubs les plus grandes et meilleures , non tant 
pour vouloir estre loué , que pour enseigner com- 
ment il faut louer : car ceste maniera de dire , « Ce 
« n'est pas de pierres que j'ai fortifié cette ville , ny 
«de murailles de briques mais si vous voulez con- 
sidérer dequoy et comment je Fay fortifiée , vous 
trouverez que c'est d'armes , de chevaux , et de con- 
federezet alliez : cela tire sur ceste règle là , et en- 
core plus ce que dit Pericles sur la fin de ses jours. 
Car ainsi comme il achevoit sa vie , et se portoit fort 
mal, ses parents, amis et familiers se prirent à re- 
mémorer en sa présence les charges qu'il avoit eues, 
les expéditions qu'il avoitfaittes, la puissance grande 
qu'il avoit eue, les victoires, les trophées, les villes 
et citez qu'il avoit conquises aux Athéniens , et luy 
se soublevant un petit en son séant, les reprit et 
blâsma grandement de ce qu'ils alleguoient des 
louanges qui estoient communes à plusieurs , et 
aucunes qui estoient plus tost deuès à la fortune , 
que non pas à la vertu , et ce pendant ils omet tolent 
ce qui estoit le plus grand ot le plus beau , et qui 
estoit le plus propreàluy : « c'est que par luy nul 
ce citoyen n'avoit jamais porté le deuil, ne pris robbe 
« noire ». 

XXIV. Cest exemple donne le moyen et à un 
orateur sM est bon , et qu'on le loue de la force de 
son éloquence , de transférer la louange à sa vie , 
et à ses meurs: et à un capitaine que Ion estimera 
pour sa grande expérience et son heur au faict des 
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armes , de parler franchenient de sa justice et de sa 
clémence : au contraire , si d'adventure il y en a qui 
luy donnent des louanges excessives , comme bien 
souvent il s'en trouve qui disent en flattant, des 
propos qui ne servent qu'à exciter envie , 

Je ne suis point du nombre deshaults dieux ' , 
Pourquoy vas tu me comparant à eux ? 

Mais si tu me cognois à la vérité pour tel que je suis, 
loue que je suis incorrompable , que je suis tempé- 
rant, que je suis raisonnable et humain: car l'envie 
concède volontiers à qui refuse les plus grandes 
louanges, celles qui sont moindres et plus modestes, 
^et ne prive pas de véritable louange ceulx qui ne re- 
çoivent pas les faulses et vaines. 

XXV. Et pourtant ne se faschoient point les 
hommes d'honorer les princes et les roys , qui ne 
cherchoient pas à se faire appeller dieux , ou enfans 
des dieux , ains Philadelphes , c'est-à-dire aimans 
leurs frères et sœurs , ou Philome tores aimans leurs 
mères, ou Emerge tes bienfaicteurs, owTIieophiles^ 
c'est-à-dire aimans les dieux, qui sont belles et 
honestes appellations , propres aux hommes , et aux 
bons princes : comme au cas pareil , on ne peult en» 
durer patiemment ceulx qui en escrivant ou en li- 
sant 2 se donnent le tiltre de sages , et on est bien 
aise d'ouïr ceulx qui se nomment amasseurs de sa- 
gesse , ou qui disent qu'ils profitent en l'estude de 
sapience , ou telle chose semblable , qui est modeste 
et non subjecte à aucune envie, 

» Iliade, L. XVI, v. 187. c, 
= Pailant. 
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XXVI. La oiices ambitieux et sophistes , qui re- 
çoivent et seuffrent qu'on leur die ces paroles , qu'ils 
ont harengué divinement, celestement , et magni- 
fiqnement , perdent oultre cela , le modestement , 
et humainement : et toutefois , ainsi comme ceulx 
qui ne veulent pas fascher ny donner peine à ceulx 
<fui ont mal aux yeulx , parmy des couleurs fort bril- 
lantes et fort vifves entremeslent quelque peu d*om- 
brage : aussi aucuns recitans leurs louanges non to- 
talement reluisantes et claires sans aucun meslange, 
ains y eutremeslans quelques imperfections ou de- 
fectuositezet faultes , lesquelles deschargent par ce 
moyen de ce qui cause haine et envie , comme 
Epeus^ ayant parlé fort avantageusement, et s'es- 
tant vanté bravement de sa vaillance en Fescrime 
des poings , 

A coup de poing son corps je creveray ^, 
Et tous ses os je luy debriseray. 

Il va dire après , 

^ Car de combat autre je ne demande 3. 

XXVII. Mais à Tadventure est celuy là 4 digne 
de mocquerie, qui pour excuser une braverie d*es- 
crimeur et champion de luicte , advouè et confesse 
qu'il est lasche et couard : et au contraire est adroict, 
de bon jugement, et de bonne grâce celuy, qui al- 
lègue contre soy-mesme quelque oubliance, quelque 

» Iliade , L. XXIII. 

- II. L. XXIII, V. 673. c. 

3 II. L. XXIII , V. 670. Il falloit traduire: iVcj/-cepai 
assez que je soie inférieur aux autres dans les combats ? c. 
^ Cela se rapporte k Epeua, c. 
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ignorance , ou quelque désir d'ouïr et d'apprendre , 
comme Ulysses quand il dit , 

Mais le mien cœur desiroit escouter ' , 

Et commandois de me degarotter , 

En leur guignant des yeux et de la teste. 

Et en un autre lieu , 

Mais point de foy je ne leur adjousté ^, 
Comme beaucoup meilleur il eust esté , 
Pour le géant voir dedans son repaire , 
Pensant qvCil deust quelque présent me faire» 

Et briet toutes sortes de fauites , pourveu qu'elles 
ne soient pas par trop deshonestes , ny par trop 
lasches , estans adjoustées à des louanges leur ostent 
la haine et Fenvie- 

XXVIII. Et y en a plusieurs qui en entre-Jettant 
une confession et adveu de pauvreté ou de faulte 
d'expérience y ou de noblesse , parmy des louanges 
les rendent moins enviées et moins odieuses : ne plus 
ne moins qu'Agathocles^ buvant aux jeunes hommes 
qui estoient de sa compagnie en vases d'or et d'ar- 
gent ingénieusement ouvrez ^ en faisoit apporter sur 
sa table d'autres de terre, leur disant , «Voilà que 
« c'est de persévérer à travailler, prendre peine 

' Odyssée, L. XII, v. 193. c. 
* Odyssée , L. IX , v. ^28. c. 

3 Agathocle, fiU d'un potier Je terre, et lui-même potier 
en sa jeunesse à Rhège , se rendit maître de sa patrie 517 ans 
avant J. C, et ensuite de presque toute la Sicile, Il régn^ 
glorieusement pendant vingt-buit ans , vainquit souvent les 
Ganbaginois , et mQurut empoisonné ^ Tâge de 7a ans , 289 
avant J. C. 
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ce et se bazarder à faire vaillamment : cor par cy 
« devant nous faisions de ces pots là, (monstrant 
« ceulx de terre): et maintenant nous en faisons 
« de ceulx cy » , (monstrant ceulx d'or et d'argent) : 
car 11 avoit esté nourry en la bouttique d'un po- 
tier de terre, tant il estoit pauvre et de bas lieu 
yssu : mais depuis il se feit roy de toute la Sicile 
presque. 

XXIX, Voila doncques les remèdes que Ion. peult 
appliquer de dehors , quand on est contrainct de 
parler de soy-mesme : mais il y en a d'autres qui 
sont dedans ceulx mesmes qui se louent : comme 
Caton disoit te qu'on luy portoit envie de ce qu'il 
ce ne faisoit compte de ses propres affaires , et qu'il 
<c veilloit toutes les nuicts pour le salut de la pa- 
« trie » : à quoy ressemblent aussi ces passages ; 

Quelle sagesse y a il en moy , veu '^'^ 
Que je pourrois de charge desprouveû , 
Comme un soldat simple de Texercite, 
De tout travail et de tout soucy quitte , 
Participer à la fortune, autant 
Que le plus sage et plus s^entremettant? 

Et cest autre , 

Je crains dWoir Jette la grâce au vent 
De mes travaux endurez cy devant. 
Et toutefois je ne repoulse encores 
Arrière ceulx qui se présentent ores. 

Car les hommes communément portent envie à 
ceulx qui ont la gloire et la vertu gratis , ou sans qu'il 
leurcou*itegneres: ne plus ne moins que si c' estoit 
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line maison ou un héritage , mais non pas à ceulx 
qui l'ont achetée bien chèrement avec grands la- 
beurs et grands périls. 

XXX. Et pour autant qu'il ne fault pas seulement 
ne fascher point les escoutans , ny se faire envier en 
se louant, ains fault tascher à servir et profiter en 
ce faisant , à fin qu'il ne semble pas que nous laçions 
cela , mais autre ettect par cela : considérez pre- 
mièrement quand quelqu'un s'est loué soy-mesme, 
s'il Ta point faict pour une exhortation , et pour ex- 
citer une jalousie et une émulation , comme feit 
Nestor, lequel en racontant ses prouesses et vail- 
lances encouragea Patroclus , et les autres neuf 
chevaliers à entreprendre le combat d'homme à 
homme contre Hector : car l'exhortation , qui a la 
parole de l'œuvre quant et quant , et l'exemple avec 
la pointure d'émulation est vive , et aiguillonne 
merveilleusement : et avec le courage et l'affection 
apporte l'esperancedepouvoirvenirà bout, comme 
de chose qu'il n'est pas impossible , et pource de 
trois danses qui estoienten Lacedœmone, celle des 
vieillards disôit , 

Nous avons esté Jadis , 
Jeunes ^ vaillans , et hardis : 

celle des enfans , 

Et nous un jour le serons , 
Et tous vous surpasserons : 

et celle des jeunes hommes , 

Nous le sommes à Pespreuve ; 
Qui voudra vienne , et Fespreuve. 
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XXXI. En quoy fit sagement et en homme biea 
entendu au faict de gouvernement le législateur qui 
les institua, de proposer aux jeunes gens des exem- 
ples familiers , et près d'eulx par ceulx mesmes qui 
les avoient exécutez : ce neantmoins encore n'est 
il pas mauvais aucunefois de se vanter , et hautaine- 
ment et magnifiquement parler de soy-mesmCjpour 
estonneret réprimer un petit, ou Lien pour ravaller 
et tenir bas un brave audacieux , comme faict le 
mesme Nestor en un autre endr.oit ; 

J'ay en mes jours hanté des personnages ^ , 
Qui val oient mieulx en faict et en langages 
Que vous, desquels estimé mal appris 
Je ne fus oncq , ny tenu en mespris. 

XXXIL Ainsi parla aussi Aristoteà Alexandre , 
disant qu'il estoit loisible et bien séant d'avoir le 
cœur hault, non seulement à ceulx qui tenoient 
beaucoup d'hommes subjects à leur puissance ; 
mais aussi à ceulx qui avoient opinions véritables 
de* dieux. Et sont ces façons là de parler utiles 
quelquefois à Tencontre des ennemis et des mal* 
veuillans : 

Ceulx que mon bras en bataille rencontre 2, 
Sont arrivez à malheureuse encontre. 

Et Agesilaus parlant du roy de Perse que Ion nom- 
moit le grand roy , « En quoy , dit il , est il plus 
« grand que moy , s'il n'est plus juste » ? Et Epa- 

' Iliade, L. I, v. 25o. c. 
' Iliade, L. VI, v. 127. «. 

mînonda» 
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minondas répliqua aux Lacedaemoniens , qui ac- 
cusoient avec beaucoup de paroles les Thebains : 
« Au moins , dit-il , vous avons-nous guaris du peu 
te parier >». 

XXXIII. Mais quant à ces façonsl à de dire, elles 
s'adressent à des ennemis publiques , ou particuliers 
malveuillans : et quant aux amis et à ceulx qui sont 
des nostres, on peult bien aussi, en usant à pro- 
pos , en temps et lieu , de haultain langage non seu- 
lement applatir et abbaisser ceulx qui sont trop su- 
perbes et trop braves : mais aussi au contraire élever 
et exciter ceulx qui sont estonnez , effroyez et es- 
pouvantez. Car Cyrus au milieu des armes et des 
dangers de la guerre , parloit haultainement , et 
ailleurs non : et Antigonus ^ , qui au demourant 
estoit sobre en paroles , et modeste, en la bataille 
navalle qu'il donna près Fise de Co , comme 
Tun de ceulx qui estoient autour de luy , un peu 
avant la meslée , luy dit , « Sire , ne vois-tu pas que 
ce les vaisseaux ennemis sont en beaucoup plus grand 
te nombre que les tiens ? « Mais moy , dit-il, pour 
« combien de vaisseaux me comptes tu » ? 

XXXIV. Et semble qu'Homère ait bien entendu 

■ Capitaine et successeur d'Alexandre , qui fut tué dans un 
combat contre trois autres capitaines d'Alexandre , Seleucus , 
Lysimachus et Cassandre , auprès dlpsus en Phrygie , 3oi ans 
avant J. C. Fauvilliers. II y a dans le texte Antigonus second. 
Il s'agit probablement de la bataille navale , dans laquelle il fuc 
battu par Ptolëmée Céraunus , qui commandoit la flotte de 
Lysimaque. Voyez la Chronologie de Simson , A.*"- 3725. Il 
étoit lils de Démétrius , fils du premier Antigone. c. 

Tome XIV. Dd 
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cela , car il fait qu'Ulysses voyant ses gens effroyes 
du bruit et de la tourmente qui sortoit du goutfre 
de Charybdis , lenr ramené en mémoire la subtilité 
de son engin et sa vaillance , en leur disant , 

Ce mal icy n"*est point si dangereux ^ 
Qu'estoit celuy , quand le Cyclops hereux 
Nous toumoyoit de force merveilleuse 
Tout à Tentour de sa caverne creuse , 
Et toutefois je vous en ay mis hors 
Par ma prouesse et mes conseils accorts. 

Car ceste façon de louange n'est point d'un advocat 
flattant j ny d'un sophiste se vantant^ ne qui de- 
mande un applaudissement ny battement de mains: 
mais d'un personnage qui baille à ses amis pour gage 
de s'asseurer sur luy, sa vertu et sa suffisance: car 
C*est chose de grande importance pour le salut, en 
temps dangereux , que la réputation et la fiance que 
Ion a d'un homme qui a fauthoritéet la suffisance 
de bon capitaine. 

XXXV. Or avons nous desja par cy-devant dé- 
duit , que ce n'est point chose convenable ne bien 
teante à homme d'estat et d'honneur , que de s'op- 
poser à la gloire et la louange d'autruy : toutefois là 
où une faulse et perverse louange porteroit nuy- 
gance et dommage , en apportant émulation de mal 
faire , et une mauvaise volonté et intention en 
choses de grande conséquence , il ne seroit pas inu- 
tile de repoulser arrière , ou plus tost de divertir 
l'auditeur à choses meilleures , en luy faisant veoir 

• Odyssée , L. XII , v. 208. c. 
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la dlfterence. Car oa se coatenteroit bien à mon 
adv^isde veoîr que les hommes s'absteinsent volon- 
tairement du vice , quand ils le verroient blasmé et 
vitupéré : mais si au lieu de le vitupérer on le voyoit 
louer , et si oultre le plaisir et le profit qu'il apporte 
communément quand et soy , on y adjoustoit encore 
le tenir en honneur et en réputation, il n'y auroit 
si forte ne si heureuse nature , de laquelle il ne vint 
au dessus. 

XXXVI. Et pourtant fault il que Thomme de bien 
et de gouvernement face la guerre non aux louanges 
des hommes , mais aux loufanges des choses , si ainsi 
est qa*elles soient mauvaises : car ce sont celles qui 
corrompent les meurs , pource que avec telles 
louanges entre la volonté de imiter et ensuyvre 
telles actions deshonestes , comme si elles estoient 
belles et honestes : mais on les advere pour telles 
qu'elles sont , quand on les met au parangon vis à 
vis des honestes et véritables louanges. 

XXXVII. On dit que Theodorus le joueur de tra- 
gœdies dit un jour à Satyrus joueur de comœdies, 
ce que ce n'estoit pas grande merveille de faire rire 
rc les spectateurs , mais bien de les faire pleurer et 
ce cryer » : aussi pourroit un sage philosophe dire 
à ce mesme Theodorus , « mais au contraire ce 
« n'est pas chose grande ne digne de faire pleurer 
ce ny cryer les spectateurs , mais bien de leur oster 
« toute occasion de se douloir et de pleurer » : 
car celuy qui se loue en ceste sorte profite à l'au- 
diteur, et luy change son jugement, ainsi comme 
feit Zenon parlant du grand nombre des audi* 

Dd a 
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teurs de Theophraste , « Sa danse , dit-il , est plws 
« grande que la mienne , mais la mienne est mieulx 
« accordée», 

XXXVIIL Et Phocion, comme Leosthenes eust 
encore la vogue , estant interrogué par les haren- 
gueurs j « Quel bien il avoit jamais fait à la repu* 
« blique » ; il leur respondit , « Non autre, dit-il , 
« sinon que ce pendant que j'ay esté gouverneur 
€c et capitaine , jamais vous autres messieurs n'a- 
cc vez fait aucune oraison funèbre , ains avez en- 
te terré tous voz citoyens qui sont morts, ès sepul- 
« tures de leurs ancestres » : et Crates escrlvlt et 
opposa fort gentilment h ces vers de la sépulture de 
Sardanapalus ^ 

)^ Demeuré m"'est seulement ce que fay 

Paillarde , beu , y vrongné et mangé : 

Demeuré m'est seulement ce que ) 'ay 
En mon vivant appris, sçeu et jugé 
Des beaux secrets des Muses que j'aîmoye. 

C^ir ceste manière de louanges est belle , honeste 
et utile, enseignant à aimer et estimer les chose» 
qui sont utiles et profitables, non pas celles qui 
sont vaines et superflues : parquoy cest advertisse- 
ment soit joinct aux autres, sur le subject de la 
question proposée. 

XXXIX. Mais il reste maintenant à dire , ainsi 
que la suitte du propos le requiert et nous en ad- 
moneste , comment chascun pourra éviter la fas- 
chérie de se louer importunement soy-mesme : car 
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ie parler de soy sortant ' d'une forte garnison, que 
Tamour de soy-mesme, advient bien souvent à ceulx 
mesmes qui sont les plus modestes et plus esloignez 
de vaine gloire. Et tout ainsi quelun des préceptes 
de santé est , fuir et éviter totalement les lieux mal 
salubres et maladifs , ou pour le moins prendre plus 
soigneusement garde à soy quand on y est: aussi 
y a il certains temps j et certains propos fort glis- 
sants , ès quels on se laisse facilement couler à 
parler de soy , à la moindre occasion du monde. 

XL. Premièrement ceulx qui de nature sont am- 
bitieux quand ils oyent louer autruy , communé- 
ment s'avancent à parler d'eulx mesmes, et leur 
prent un appétit de gloire , et im eslancement qu'ils 
ne peuvent retenir, leur chattouillant et grattant 
une démangeaison qu'ils ont de se louer, mesme- 
ment si celuy que Ion loue devant eulx se rencon- 
tre, ou égal en mérite, ou inférieur à eulx: car 
ainsi comme ceulx qui ont faim sont encore plus 
irritez, et leur appétit d'avantage provoqué , quand 
ils en voient d'autres manger devant eulx : aussi 
la louange d'autruy enflamme de jalousie ceulx 
qui sont subjects à la convoitise d'honneur et de 
gloire. 

XLL Secondement, le récit des choses que Ion a 
heureusement et à souhait exécutées , poulse ordi- 
nairement ceulx qui les racontent en des vanteries 
et braverîes , pour la joye qu'ils en ont : car depuis 
qu'ils sont une fois tombez en propos des victoires 

» Sortant de l'ammir de sot-même, comme d^une citadcile 
fortifiée, attaque souvent ceux , etc. 

Dd 3 
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qu'ils ont eues à la guerre, ou des entreprises qu'ils 
ont heureusement conduittes à chef en matière de 
gouvernement , ou des discours qui leur ont bien 
succédé, ils ne se peuvent contenir ny modérer: 
â laquelle manière déparier desoy-mesme on voit 
principalement estre subjects les gens de guerre 
et gens de marine , plus qu*autres : et advient aussi 
cela coustumierement à ceulxqui reviennent de la 
court des grands princes , ou des lieux où il s'est fait 
quelques grands exploits etaftaires. 

XLII. Cak en faisant mention des princes et 
grands seigneurs , ils y entrelassent ordinairement 
quelques paroles qu'ils auront dittes à leuravan-* 
tage, et ne cuident pas se louer eulx-mesmes^ en 
disant cela ^ ains seulement reciter les louanges que 
d'autres auront dittes d'eulx : et y en a qui pensent 
que les escoutans ne s^en apperçoivent poinct, quand 
ils racontent les ambrassemens , recueils, et les 
caresses que les roy s , les empereurs , et tels grands 
personnages leur ont faicts, comme s ils ne reci- 
toient pas leurs propres louanges d'eulx , mais les 
courtoisies et démonstrations de la bonté et huma- 
nité des autres : et pourtant fault il bien attentive- 
ment prendre garde à soy , quand on loue quel- 
qu'un , que les louanges qu'on luy donne soient 
pures et nettes , sans aucune suspicion , de s'aimer 
obliquement, et parler de soy-mesmc, à fin qu'il ne 
semble point que nous louons, comme dit Homère, 
Patroclus sous couleur et couverture , 

mais que nous entendons nous louer nous mesmes 
à travers Iiiy. 
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XLIII. Qui plus est, les blasmes mesmes et lea 
reprehensions sont quelquefois bien dangereuses à 
faire chopper et dévoyer ceulx qui se deulent un 
petit de la vaine gloire : en laquelle maladie encou- 
rent souvent les vieilles gens, quand ils se mettent 
à reprendre les autres, et à blasmer les mauvaises 
façons de faire , et les fauUes d'autruy , en se ma- 
gnifiant eulx-wiesmes , comme ayants esté admi- 
rables en Topposite de cè dont ils accusent les au- 
tres: mais à ceulx là le fault il concéder , mesme- 
ment s'ils ont avec faage la réputation de longue 
main acquise de gens de bien et d'honneur : car ce 
n'est pas chose inutile , ains qui donne grande ému- 
lation et envie d'acquérir pareils honneurs à ceulx 
qui sont ainsi chastiez par eulx; mais tous autres 
se doivent bien garder, et craindre ce destourne- 
me>nt-là : car estant de soy-mesme autrement fas- 
cheux et presque intolérable le blasmer autruy , et 
où Ion doitestre bien réservé et retenu, celuy qui 
mesle sa louange propre avec le blasme d'autruy, 
et qui va cherchant gloire en l'infamie d'autruy, 
est odieux infiniment, et totalement importun et 
insupportable , voulant estre honore de ce qu'il 
deshonore les autres. 

XLIV. D'avantage qomme ceulx qui sont de 
nature prompts et enclins à rire, doivent fort 
éviter et fuir les chatouillemens et frottemens lé- 
gers par dessous les aixelles , et autres telles parties 
du corps, où il y a moins de poil , lesquelles se 
laissent aller, et se fondant à tels attouchements , 
esmeuvent et excitent quant et quant la passion 

Dd 4 
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risible : aussi peult on donner cest advertissement 
à ceulx qui se laissent trop passionneement em- 
porter à la convoitise de gloire , de s'abstenir de se 
louer eulx-mesmes, quand autres les loueront. 

XLV. Car il fault que celuy qui se sent louer , 
rougisse de honte , non pas ettronteement l'escou- 
ter, et qu'il reprenne ceulx qui disent quelque 
grande chose d'eulx , non pas qu'il les reprenne 
d'en avoir trop peu dit ; ce que plusieurs font , qui 
suggèrent eulx-mesmes et entassent d'autres faicts 
magnanimes et prouesses qu'ils auront faittes, 
jusques à ce qu'ils gastent et la louange qu'ils se 
donnent eulx-mesmes ^ et celle que leur donnent 
les autres. 

XL VI. Or y en a-il qui se flattans eulx-mesmes 
se chattouillent et s'emplissent de vent , les autres 
malignement leur proposant quelque petite louange 
comme un appast pour les amorser, les attirent à 
les faire parler d'eulx-mesmes , et les autres les in- 
terroguent et leur font des demandes pour plus avant 
les faire entrer es fdets , et avoir plus de matière de 
rire; comme le soldat glorieux en une comœdie de 
Menander , 

Seigneur comment eustes vous ce coup là ? 
Le Soldat. 

D'un Javelot. Pour dieu comment cela? 
Sur une eschelle en jnontant à mont contre 
Une muraille. Or le coup je leur monstre 
Quant est de moy à mon meilleur esciant : 
Mais eulx de moy se mocquoient en riant. 



LOUER s O Y- MES ME. /pS 
XLVII. En toutes ces sortes-là doncques se fault 
il bien donner garde le plus que Ion peult , et de 
sortir hors des bornes avec les louanges, et de se 
laisser aller aux interrogatoires , et pour s'en mieulx 
retenir et donner de garde , le meilleur moyen est 
d'observer de près ceulx qui se louent eulx mesmes, 
en se représentant et ramenant en mémoire^ comme 
c'est chose f ascheuse et desplaisante à tout le monde : 
et comme il n'y a propos qui soit plus odieux , ne 
plus moleste à ouïr , car sans que nous puissions 
dire quel autre mal nous fait celuy qui se loue soy 
mesme , nous faisons tout ce que nous pouvons 
pour nous en despestrer et respirer arrière à nostre 
aise, comme estant un fardeau , qui de soy et de sa 
nature charge par trop ; tellement qu'il est intolé- 
rable et insupportable mesme à un flatteur , et un 
poursuivant de repeuès franches , voire ayant né- 
cessité : et disent qu'ils payent bien chèrement leur 
escot , quand il leur fault avoir la patience d'ouïr 
un riche ou prince , ou gouverneur , ou roy, qui qu'il 
soit y qui se louëluy mesme : comme le bouffon qui 
dit en Menander , 

Il m'emmaigrit à la table , il m^assomme , 
Quand il me fault endurer d'ouïr comme 
A la soldate il rencontre aigument 
Le franc archer mallieureux garniment. 

XLVIII. Car veu que cela ne se dit pas seulement 
ctmtre les soldats, et contre les glorieux de nou- 
veaux enrichis , qui ont accoustumé de faire de 
beaux contes biea dorez ^ mais aussi contre les phi- 
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lusophes , les sophistes et rhetoriciens , et les capi- 
taines enflez de presumption , et parlant d'eulx- 
mesmes haultainement : si nous nous voulons sou- 
venir , que les propres louanges que Thomme se 
donne y sont tousjours accompagnées du blasnie et 
vitupère que les autres luy en donnent , et que la 
fin de ceste vaine gloire est communément honte 
et infamie, et que fascher ceulx qui les escoutent, 
comme dit Demosthene, leur en demeure, et non 
pas estre tenus ny reputez pour tels qu'ils se disent , 
nous nous garderons bien de parler de nous mesmes, 
si cen*est qu'un grand profit en doive advenir, ou a 
nous y ou à ceulx qui nous escoutent. 
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ET MALADIES SONT LES PIRES, 
CELLES DE L^AME OU CELLES DU CORPS. 

Cest un commancement de déclamation toute 
imparfaite.. Amyot, 

Homère ^ ayant considéré les divers genres des 
animaux moi tels , et les ayant comparez les uns aux 
autres, tant en la durée qu'en rentretenement de 
leurs vies, a exclamé, qu'il n'y en a avoit pas un si 
misérable que Thomme , de tous ceulx 

Qui sur la terre ou marchent ou respirent. 

adjugeant une malheureuse principaultéà l'homme, 
qu'il n'y en a point qui le passe en supériorité de tous 
maulx 

IL Mais nous supposans que l'homme ait desja 
emporté la victoire de misère , et soit déclaré le 
plus calamiteux de tous les animaux , le voulons 
comparer à soy mesme en collation de ses propres 
uiaulx , les divisans en ame et en corps, non point 
en vain , sans aucun fruict , ains fort pertinemment, 
à fin que nous sçachions , si c'est par nostre ame ou 
par nostre corps que nous vivons plus misérable- 
ment : car la maladie s'engendre en nostre corps par 
la nature , et le vice et la meschaaceté en l'ameest 

? Iliade, L. XVII I v. 44^. 
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premièrement action, et puis après devient passion : 
si n'est pas petite consolation de sçavoir , que ce 
qui est le pire est curable , et plus léger ce que Ion 
ne peult fuir. 

III. Oa le regnard d'AEsope ^ plaidant à l'encon- 
tre du léopard touchant la variété de leur peau , 
après que le léopard eust monstre la sienne, qui à 
l'oeil estoit bien mouchetée et tavelée de belles mar- 
ques , là où celle du regnard avolt un roux salle et 
mal-plaisant à veoir , « Voire mais , dit-il , sire juge, 
« si tu regardes le dedans, tu me trouveras mieulx 
ce tavelé et mieulx moucheté que ce léopard icy ». 
Voulant entendre sa ruze et finesse de se tourner 
en diverses sortes selon le besoing. 

IV. Disons doncques aussi en nous mesmes : « 6 
K homme, ton corps produit bien plusieurs maladies 
« et plusieurs passions par nature de soy-mesme, et 
« plusieurs en reçoit aussi qui luy adviennent de de- 
>j hors 5 mais si tu ouvres le dedans de toy , tu y 
c< trouveras un amas et une conserve , comme dit 
M Democritus, de plusieurs bien divers et différents 
ce maulx, lesquels n'y sont point coulez de dehors, 
ce ains y ont leurs sources originaires saillantes de la 
ce mesme terre, lesquelles le vice, qui est abondant 
ce et riche de passions , poulse en avant 

V. Et d'autant que les maladies qui sont au corps 
et en la chair se cognoissent par les inflammations^ 
et par la couleur, quand le visage rougit ou pallit 

» Le fafneux fabuliste , qui fut précipité du haut d'un 
rocher par les habitans de Delphes, la première année de Ja 
cinquante-quatrième olympiade , selon le père Corsinî. 
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plus que de coiistume, une chaleur extraordinaîrp, 
une lassitude sans cause apparente les descoiivre : 
mais celles de Tame trompent bien souvent ceulx 
qui les ont , lesquels ne pensent pas que ce soient 
maladies, et d'autant sont elles pires , qu'elles os- 
tent aux patiens le sentiment de leur mal : car le 
discours de la raison quand il est sain , sent les ma- 
ladies du corps : mais ès maladies de Tame , luy 
mesme estant malade n'y a point de jugement de 
ce qu il souffre : car cela mesme qui doit juger 
soutire ^ et fault estimer que la première et princi- 
pale maladie de Tame c'est la folie, pour raison de 
laquelle le vice est irrémédiable et incurable en 
plusieurs, avec lesquels il habite, il vit et meurt: 
car le commancement de la guarison d'une ma- 
ladie c'est le sentiment qui conduit le patient à 
chercher ce qui le pcnlt secourir, mais celuy qui 
pour ne croire qu'il soit malade ne cognoist pas 
ce dont il a besoing , encore que ce qui le pevdt 
guarir se présente à luy , il le refuse : car mesme 
entre les maladies corporelles , celles là sont les 
pires qui prennent avec privation de sentiment, 
comme un subet ou léthargie, une frenalsie, une 
epilepsie ou hault mal, une apoplexie , les fiebvres 
ardentes qui augmentent l'inflammation, jusques 
à mettre l'homme en resverie et luy faire perdre 
l'entendement, en luy troublant le sens, comme 
d'un instrument de musique , 

Touchant du cœur les cordes plus cachées, 
Qui ne devroient pour rien estre touchées. 

VI, Voila pourquoy les médecins veulent et sou- 
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haitent en premier lieu , que Thomme ne soit jamais 
malade, ou s'il l'est, au moins qu'il n'ignore pas 
qu'il soit malade , ains le sente bien : ce qui ad- 
vient presque ordinairement à toutes les maladies 
de l'ame, car ny ceulxqui sont fols et esventez, ne 
ceulx qui sont dissolus et desordonnez, ne ceulx 
qui sont injustes , ne pensent pas pescher ni faillir, 
ains y en a quelques uns mesmes qui pensent bien 
faire. Il n'y eut jamais homme qui estimast que la 
fiebvre fust santé , ny l'estre phthisique fiist estre 
bien dispos, ny que la goutte aux pieds fust estre 
bien enjambé, ny que pallir fust rougir : là où ils 
appellent la cholete vaillance^ l'amour ami dé ^ 
Yenvxe émulation ^ couardise prudence, 

VIL Et puis ceulx là appellent les médecins quand 
ils se sentent malades , car ils sentent bien dequoy 
ils ont besoing , mais ceulx-cy fuyent les sages et 
soavans , pource qu'ils cuident bien faire en ce 
qu'ils font mal : par caste mesme raison là nous 
disons que VOphthalmie^ c'est-à-dire, le mal des 
yeux, est moindre maladie, que la Manie ^ c^m est 
la rage et fureur : et la Podagre^ qui est la goutte 
aux pieds , que la Phrenesie , qui est une apostume 
dedans le cerveau ; car celuy-là sent son mal , et 
criant envoyé quérir le médecin : venu qu'il est, il 
luy monstre son œil , il luy baille sa vene à ouvrir , 
sa teste à entamer : là oi!i nous oyons Agavé ès 
tragœdies, si transportée hors de son bon sens 
par sa rage et manie qui la tient , qu'elle descog- 
noist les personnes qui luy sont les plus chères, 
en disant, 
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Ce jeune fan que nous venons i 
De massacrer , nous amenons 
De la montagne en ceste place, 
Heureuse en a esté la chasse. 

VIII. Car celuy qui est malade de corps se rend 
incontinent, se couche dedans le lict, et endure 
patiemment que Ion le médecine , et que Ion le 
pense : et si d'adventure il s'est tourmenté et dé- 
mené en son lict , de manière qu*ua peu d'émotion 
luy en soit venue , le premier des assistans qui Tad* 
vertira et luy dira doulcement , 

Demeure quoy dedans ton lict pauvre homme ^ ; 

il Tarreste et le retient : mais à l'opposite ceulx qui 
sont surpris des passions de Tame , c'est lors que 
plus ils travaillent, c'est lors que moins ils reposent , 
car les eslans et émotions sont les causes mouvantes 
et principes des actions , et les passions sont véhé- 
mences de telles émotions. 

IX. Voila pourquoy elles ne laissent point re- 
poser l'ame , ains lors que plus l'homme auroit be- 
soing de patience , de silence , de retraitte en soy 
mesine, c'est lorsque plus elles le tirent en lumière, 
c'est lors que plus se descouvrent les choleres, les 
opiniastretez , les amours , et les ennuys , le con- 
traignans de faire plusieurs choses contre les loix^ 
et dVn dire pluieurs mal convenables aux temps. 

X. Tout ainsi donc comme plus dangereuse est 
la tourmente qui empesche la nature de surgir et 

' Euripide , Bacchantes, v. 1168. et suivans. c. 
" Euripide y Oreste, v. 258. c, 

prendre 
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prendre port , que celle qui ne permet pas sortir 
du port y et faire voile : aussi les tourmentes de 
Famé sont les pires, qui ne permettent point à 
Thomme de se recueillir , ny de rasseoir le discoura 
de sa raison , qui est troublé , et renversé sans des- 
sus dessoubs^ sans pilote et sans chable, ny amarc 
en tourmente, errant sans guide çà et là, et quL 
est emporté malgré luy , en courses téméraires et 
mortelles , tant qu*à la fin il s'en va tomber en 
quelque effroyable naufrage , là où il brise sa vie : 
tellement que pour ces raisons et autres sembla-t 
bles je conclus, qu^il est pire d'estre malade de 
Famé , que non pas du corps , car les corps malades 
ne font que souffrir seulement , mais les ames souf- 
frent mal et en font tout ensemble. 

XI. Quel besoing doncques est il d'alléguer pour 
exemples les autres passions , veu que l'occasion du 
temps qui se présente maintenant nous en refres- 
chit la mémoire? Voyez vous toute ceste foule drj 
peuple , qui se poulse et se presse à Tentour de U 
tribune et par toute la place? ne sont ils pa$ touîi 
venus en ce lieu pour sacriKer ensemble nus dieu^c 
tutelaires, protecteurs dé ce païs, et pour parti- 
ciper en commun à mesmes religions et mesni^îs 
âaînctes cerimonies? ne sont ils pas venus pour 
fiaire ensemble offrande à Jupiter ' Ascreïen des 

* Ascra étoit une bourgade au pied du mont Hèlicon dans 
la Béotie. Elle est devenue fameuse pour avoir été la patrie 
du poète Hésiode. C'est du nom de cette ville que Lilio Gre- 
gorio Giraldi dérive par conjecture le surnom de Jupiter 

Tome Xir. Ee 
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primices des fruicts de la Lydie , et pour solenni- 
ser à l'honneur de Bacchus, durant les saînctea 
nuicts safeste enjouée en danse et momûieries ac- 
coustumées? Et neantmoins comme par accès et 
retours anniversaires , la force de la maladie venant 
à aigrir et à irriter l'Asie , ils viennent icy à s'entre- 
chocquer en des plaids et procès ordinaires : et y a 
un monde d'affaires, comme plusieurs torrents, 
qui confluent ensemble tout à un coup sur une 
znesme place , qui est enflée et grouillante d'une 
multitude infinie àe gens , se perdans eulx mesmes 
et les autres. 

XIL De quelles fiebvres ou frissons procèdent 
tels effects? de quelles tensions ou remissions, 
augmentations ou diminutions , ou întemperaturç 
de chaleur, de quelles supersfusions d'humeur 
viennent ils? Si vous interroguez chacune cause, 
comme si c'estoient des hommes , d'où elles pro- 
cèdent, dont elles viennent, vous trouverez que 
l'une est engendrée par une cholere superbe , l'au" 
tre par une furieuse opiniastreté , l'autre par une 
injuste cupidité. 

Ascréon. Mais ascfa est, suivant Hésychius, le nom d'un 
chêne qui ne produit point de gland , et ce pourroit être là la 
véritable étymologie, puisque le chêne étoic Tarbre de Jupiter* 

Fin iks Traités contenus d^m œ volmne^. 
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SUR LE TRAITÉ DE L'AMITIÉ FRATERNELLE, 

Ch a p. II , p. 4» Je ne suis pas étonné que M. Reiske 
n'ait pu deviner quel est TAristarque dont Plutarque 
veut parler ici. Car ce nom est évidemment une faute 
de copiste. Il est aisé de concevoir qu'en nommant 
Théodecte, Plutarque a voulu désigner le père par 
le nom plus connu de son fiJs. Or, on connoît dans 
l'antiquité un Théodecte fameux, qui fut disciple 
d' Aristote , et qui vivoit par conséquent , un peu après 
la centième olympiade. Mais son père s'appelloît 
Aristandre, et non pas Aristarque- Voyez Suidas au 
mot Aristandre. 

Chap. V, p* 7- C'est indubitablement Hégésistrate 
dont il s'agit ici. Son histoire le prouve. Elle est 
curieuse. Il avoit été pris par les Lacédémoniens , qui 
lui mirent les fers aux pieds; mais il trouva le moyen 
de se procurer une espèce de couteau , et ayant mesuré 
l'ouverture de l'anneau, il coupa un de ses pieds , et 
par ce terrible sacrifice , il mît l'autre et sa personne 
en liberté. Guéri de cette blessure, il se fit faire un 
pied de bois. La vengeance l'engagea dans le parti des 
Perses. Il étoit effectivement en qualité de devin dans 
l'armée que Xe^rxès, après la bataille de Salamine, 
laissa dans la Grèce, sous la conduite de Mardonius- 
Mais Plutarque a tort de l'appeller le devin d'Arcadie- 
II étoit de l'Elide, suivant Hérodote, de la famille; 
et peut-être fils de Tellias, célèbre aussi dans l'Elide 

Ee a 
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par son esprit prophétique, et d'ailleurs habile lioiniw 
de guerre. Je crois faire plaisir à mon lecteur, en lui 
rappellant ici deux de ses stratagèmes dans la guerre 
des Phocéens contre les Thessaliens , peu d'années 
avant revpédition de Xerxès. Il étoit Tun des princi- 
paux clief's de Parniée des Phocéens , campés vis-à-vis 
des Thessaliens. Il choisit une nuit éclairée par la 
pleine lune, et fit sortir un détachement de six cens 
hommes enduits de blanc eux et leurs armes ; ceux-ci 
parvenu auprès des ennemis, y causèrent par TeFfet 
de la surprise ou de la superstition, un tel effroi , 
quMls y tuèrent plus de trois mille hommes. Dans 
une autre occasion ayant prévu Tarrivéc des Thessa- 
liens, dont Tarmée étoit presque toute composée de 
cavalerie, il les attendit auprès d^Hyampolis, après 
avoir fait creuser tout le terrein devant son camp, et 
£ait disposer dans toute Tétendue de Pexcavation des 
urnes ou cruches qu'on recouvrit d'un peu de terre. 
Les ennemis donnèrent dans le piège, où leurs che- 
vaux empêtrés, et les cavaliers renversés, ne laissè- 
rent aux Phocéens, survenus à Pinstant, que la peine 
de profiter de leur désordre et de les achever. 

Chap.XII, p. i6. Amyot a mal rendu cepassage» 
Plutarque y fait allusion aux vers qu'Homère met dans 
la bouche d'Achille, Iliade, L. IX, v. 406 et suivanSr 
« On peut conquérir des troupeaux de bœufs ou de 
e« moutons : on peut gagner des trépieds et des che- 
cc vaux, maïs on ne peut ni conquérir, ni gagner Pâme, 
« lorsqu''elle a une fois abandonné nqtre corps ». il 
falloit donc traduire : Encore quà toute persofuie il 
soit facile à discourir en son entendement ^ qu'on 
peut i:ou quérir des amis et des compagnons da 
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table; les familiers et les alliés se peupent acque* 
rir nouveaux » , etc. C. 

Chap. XII, p. i6. Darius, fils d'Hystaspe, monta 
sur le trône de Perse, 621 ans avant J. C. Quelque 
temps après Intapherne, Fun des sept qui avoient 
conjuré contre le mage Smerdis , commit dans le 
palais du nouveau roi une insolence impardonnable. 
Il fut arrêté avec tous ceux de sa famille, pour être 
tous livres à la mort. Pendant qu'ils étoient en pri- 
son, la femme d'Intaplierne passoit les jours à pleu- 
rer à la porte de Tappartement de Darius. Il en fut 
touché de compassion , et lui envoya dire qu'il ac- 
cordoit la vie d'un des prisonniers i son choix. Après 
quelque incertitudes, elle choisit son frère. Darius 
lui ayant témoigné son étonnement de cette préfé- 
rence , elle répondit : <c Je puis encore prendre un 
« époux et avoir de nouveaux enfans; maïs il ne m'est 
<c pas possible de remplacer mon frère, parce que mon 

père et ma raère sont morts ». Le roi trouva tant 
de sagesse dans cette réponse, qu'il lui donna déplus 
la grâce de son Hls aîné. 

Chap. XXI, p. 25. Crœsus étoît alors associé^au 
trône d'Alyattes , son père, avec qui il régna conjoin- 
tement pendant un assez grand nombre d'années , 
comme on le voit par cette anecdote. Car il ne régna 
seul après la mort de son père, que dans la cinquante- 
cinquième olympiade , et Pittacus étoit mort douze 
ans auparavant dans la cinquante-deuxième : d'autres 
attribuent cette réponse à3ias. Mais cela revient au 
même par la date, puisque Bias Horissoit aussi dans 
la quarante-deuxième olympiade. Ils étoient tous 

Ee S 
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deux du nombre de sept sages, dont voici les noms 
d'après Diogène Laërce : Thaïes , Solon , Chilon , 
Pittacus , Bias , CléoLule , Périandre. Au lieu de 
Périandre , qui fut effacé de ce glorieux catalogue , 
non-seulement pour avoir été tyran de sa patrie, mais 
pour avoir exercé son empire avec un despotisme 
cruel ; on substitua , selon les uns , Myson , selon 
d'autres, Epimenide. Toute cette époque est oom^ 
prise à-peu-près entre la trente-cinquième et la cin- 
quante-huitième olympiade, date de la mortdeTha^ 
lès. Epimenide cependant ne mourut , selon le père 
Corsini , que dans la soixante-dixième olympiade. 

Chap. XXVII, p. 5i. Cratère étoit frère d'Anti- 
pater, et non pas d'Antigonus , c'est pourquoi M. 
Reiske croit avec raison que le nom d'Antigonus est 
ici une faute de copiste, et qu'il fant lire Antipater. 
Il pourroit bien en être de même par rapport à Peri- 
laiis, en place duquel il faudroit peut-être lire lolaiis. 

Ibidem* Il est asse^ souvent question dans Plutar- 
que des rois de Syrie. Et la similitude des noms rend 
d'ailleurs cette partie de l'histoire ancienne un peu 
confuse. J'ai donc cru qu'il seroit agréable pour mes 
lecteurs d'en trouver ici un tableau chronologique 
très-abrégé, et qu'en y renvoyant toutes les fois que 
Plutarque nous y rameneroît, il tiendroit lieu d'un 
grand nombre de noies, et fixeroit les objets d'une 
manière pUis utile. Je placerai ensuite les rois d^E- 
gypte correspondans 

Rois de Syrie > An de Arant 

Seleucus Nicanor s'empare de la Babylo- 
aie , de la Média , de la Susiane , et prend 
te litre de roi en Syrie. 4 j2 3ia 
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C'est lui que le médecin Erasistrate en- Avant 
gagea à céder sa femme Stratonice à son 
fils Antiochus , Tan de Rome 460. 

Antiochus Soter , son fils , lui succède , 
et règne dix-neuf ans. 4^3 28t 

Antiochus Dieu , son fils, règne treize 
anSfl 492 262 

Seleucus Callinicus, son fils , monte sur 607 247^ 
le trône* Il fait mourir sa belle-mère, fille 
de Ptolémée Philadelphe. Appelle à son 
secours contre Ptolémée Evergète , son 
jeune frère Antiochus, et lui offre pour 
royaume une partie de PAsie ; mais en- 
suite il se reconcilie avec Evergète. AntiO" 
chus irrité lui fait la guerre , et les Galates 
se joignent à lui. 

Cependant Arsace profite de la division 
des deux frères , pour fonder Tempire des 
Parthes , dont Justin place la révolte à Van 
de Rome 5o4* Les Galates battent Seleu- 
cus , et tournent leurs armes contre Ans 
tiochns. 

Attâle , roi de Pergame , profite du dé-^ 
sordre , bat les Galates , et s'empare d'un 
grand nombre de villes de TAsie* 

Seleucus et Antiochus continuent de se 
faire la guerre. Antiochus vaincu dans un 
combat , s'enfuit chez Artgimène , roi de 
Cappadoce ; de-là chez P tolémée Evergète , 
qui le fait mettre en prison ; il s^évade , et 
est tué par des brigands. Dans le même 
tpms , Seleucus meurt d'une chûie de che*- 
val , après dix-neuf ans de règne. 

Ee 4 
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Seleucus Ceraunus , son fils , lui succède, Aa de Avant 
et règne trois ans. Il est tué dans une ^' ^' 

guerre contre Attale* 627 227 

Antiochus III, son frère, surnommé le 55o 224 
Grand , monte sur le trône. Il fait la guerre 
â Ptolémée Philopator, par qui il est battu* 
Il fait alliance avec A t taie , et la guerre à 
Achéus, prend Sardes et fait mourir Achéus 
qui s'étoit emparé des provinces de TAsie 
en deçà du montTaurus. Puis il reprend la 
guerre contre Ptolémée Philopator^ et en- 
suite contre les Parthes. 

Il bat Scopas , général de Ptolémée Epi- 
phane , reprend la Syrie , la Cilicie et la 
Lycie. 

Eumène succède à Attale son père. 556 198 

Ântiochus prépare la guerre contre les 
Romains , à Pinstigation d^Annibab II 
donne sa fille Cléopâtre à Ptolémée Epi- 
phane. Il est vaincu par les Romains. 

Seleucus Philopator son fils lui succède , 566 188 
son règne dure douze ans. 

Antiochus Epiphane son Frère, qui avoit bjS 176 
été à Rome en qualité d'ôtage, monte sur 
le trône et règne ynze ans. Il tourmente 
les Juifs , est tué à Babilone, après avoir 
été chassé d'Elymiade , où il avoît voulu 
piller le temple de Diane. 

Antiochus Eupator , son fils , règne deux ôgo 164 
ans. 

Démétrius Soter , fils de Seleucus Philo- 693 i6a 
pator, vient en Syrie, attaque, prend, 
fiiit tuer Eupator , et règne à Sâ place. Il 
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envoie Bacchîde contre Juda Macchabée , A" Avant 
qui est tué. 

Eumène meurt , et son fils Euraène lui 696 i58 
succède. 

Alexandre Bala attaque Démétrius , qui 6o3 i5i 
est tué. Il règne six ans , et épouse Cléo- 
pâtre , fille de Ptolémée Philoniétor ; mais 
il se brouille ensuite avec lui. Philométor 
lui ôte sa fille , qu^il donne à Démétrius 
Nicator , fils de Démétrius Soter. Ils atta- 
quent ensemble Alexandre, qui périt dans 
le cpmbat. 

Démétrius monte sur le trône , où il 608 146 
reste peu de temps. Il est dépouillé en 
partie par Diodotus, surnommé Tryphon, 
qui prend avec lui Antiochus , fils d'A- 
lexandre Bala. Et cependant Démétrius 
est fait prisonnier par Mithridate. Tryphon 
monte sur le trône, 6i3 141 

Cléopâtre , comme veuve de Démétrius , 
appelle àson secours Antiochus Sidétès son 
frère , et Tépouse. 

Antiochus Sidétès attaque et dépouille Gi5 109 
Tryphon. Il fait la guerre aux Parthes , 
dont le roi Phraate met en liberté Démé- 
trius, frère d'Antiochus , attaque celui-ci 
et le tue- 

Démétrius se rétablit. Il va au secours de 620 lac) 
Cléopâtre , reine d'Egypte , femme répu- 
diée de Phiscon. Celui-ci établit , en 
Syrie , Alexandre Zébina , qui passe 
pour fils d' Antiochus; Démétrius vaincu^ 
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s'enfuît a Tyr , dans un temple, d'où on An de Avant 
arrache pour le tuer. 

Seleucus, son fils, s'établit à sa place. 629 izS 
Cléopâtre » sa mère , le tue , et met sur le 
trône Antiochus Grypus ou Gryphus , qui 
épouse Tryphëne ou Gryphène , fille de 
Phiscon ; combat contre Tryphon et le 
tue. Il force ensuite sa mère de prendre le 
poison qu'elle lui avoît préparé. Après huit 
ans dW règne tranquille , il est attaqué 
par Antiochus Cyzicénus . son frère , fils 
de Cléopâtre comme lui ; mais d' Antio- 
chus Sidétès, au lieu que Grypus étoit fils 
de Démétrius. 

Antiofchus Cyzicénus prénd le titre de 641 ii3 
roi , les deux frères se font la guerre avec 
acharnement. Cyzicénus est vaincu d^a- 
bord j sa femme qui s^'appelloît aussi Cléo- 
pâtre , est prise et amenée devant Try- 
phène sâ sœur , qui la fait tuer daiis un 
temple où elle s^'étoit réfugiée. Mais vain- 
queur â son tour , il prend et immole 
Tryphcne aux mânes de sa femme. 

Cléopâtre d'Egypte chasse Ptolémée La- 
tliyre , envoie sa femme à Grypus et s''as- 
socie au trône Ptolémée Alexandre. Gry- 
pus est tué après un règne de vingt-neuf 
ans. 

SeleucnsVI, son fils, lut Succède , et 658 96 
continue la gueiTe contre Cyzicénus, qu^il 
défait , prend et tue. 

Antiochus» le Pieux , succède à Cy/icé- Gôg gS 
nus son père , attaqua et dépouille Se- 
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leucus , qui s'enFuit en Cilicie , où il est ^"^^ Avant 

brûlé vif dans son palais avec tous ses 
amîs. 

Antiochus son frère , et ensuite ses 660 g4 
deux autres frères , Philippe et Démétrius 
Encaerus font la guerre à Antiochus le 
Pieux , qui résiste neuf ans , et est tué 
enfin dans une expédition contre les Par- 
thes. Démétrius Encaerus attaque son frère 
Philippe , qui appelle à son secours le fa- 
meux Mithridate. Démétrius est fait pri- 
sonnier. 

Un troisième frère de Seîeucus , nommé 
Antiochus T Asiatique , prend le titre de 
roi à Damas. 

Cependant les Syriens appellent Ti- 
grane , roi d'Annénio, qui est chassé par 
Lucullus. Le gértiéral Romain met k sa 
place Antiochus FAsiatique. Mais il est 
aussitôt dépouillé par Pompée , et la Sy- 
rie est réduiteen province romaine , après 688 65 
avoir subsisté en forme de royaume deux 
cent quarante-sept ans. 

Rois d'Egypte. 

Ptolémée , fils de Lagus. 
Ptolémée Pliiladelphe. 
Ptolémée Evergète I. 
Ptolémée Philopator, 
Ptolémée Epiphane. 
Ptolémée Philométor. 
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Ptolémée Evergète II , surnommé Phis- Rome. 
con. 608 146 

Ptolémée Lathyre. 637 117 

Ptolémée Alexandre I. 664 100 

Ptolémée Lathyre , pour la seconde fois. 664 90 
Ptolémée Alexandre II , fils d'Alexan- 
dre I , et au bout de dix-huit jours , son 

frère Ptolémée Alexandre III . 6j5 81 

Ptolémée Aulétèé. 689 65 

Ptolémée Dionysius. 7o3 5i 

Cléopâtre. 707 47 

Elle périt , et le royaume d^Egypte est 724 5o 
détruit après avoir subsisté 296 ans. 

Chap. XXIX, p. 35. Il est vrai que Plutarque 
se trompe assez souvent sur les circonstances des 
faits qu'il rapporte, sur-tout dans ses Morales, où il 
citoit de mémoire les exemples historiques analogues 
aux sujets de ses divers Traités. Mais pour cette fois 
il me semble que M. Reiske lui fait un reproche mal 
fondé : car il paroît par plàsietîrs discours de Démos- 
t?hène, que si Forateur étoit obligé d'ivouer les fautes 
de Charès général, dont le mérite n'égaloit pas a 
beaucoup près la vanité, il en parloit avec les ména- 
gemens de Tamitié, et en Texcusant avec beaucoup 
d'indulgence. 

Ibidem* Léostbènefut général des Athéniens dans 
la guerre appellée Lamiaque, du nom de Lamia, ville 
de Thessalie, où. Antipater, successure d'Alexandre, 
fut assiégé par Léosthène. Il fut tué dans le siège, et 
son oraison funèbre fut prononcée par Hypéride, l'un 
des dix orateurs , dont on verra les Vies dans la suite 



L 
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de cet Ouvrage. J'aurai occasion d'en parler à cet 
article. La mort de Léosthène arriva un an après celle 
d'Alexandre, 3a3 jans avant J. C. 

Chap. XXXIII, p. 36. Plusieurs sfevans croient 
queleSotion, dont Plu tarque parle en cet endroit, 
est le même dont Diogène Laërce cite souvent l'his- 
toire des successions des écoles philosophiques, qui 
étoit d'Alexandrie. Il est donc très-probable qu'Apol- 
lonius étoit aussi d'Alexandrie. 

Sur le Traité du trop parler» 

Chap. V, p. 61. Il y a plusieurs Zénons. Les deux 
plus fameux furent Zénon de Hycle, Hélie, ou Yelie, 
ville de la Lucanie sur la côte de l'Italie , que baigne 
la mer de Toscane; et Zénon de Cittie, ville de Cy- 
pre, surnommé le Stoïcien. Le premier florissoît dans 
la soixante-dix-neuvîème olympiade , suivant Diogène 
Laëroe, ou dans la soixante-dix -huitième , suivant 
Suidas. Il conspira contre le tyran de sa patrie , que 
les uns nomment Néarque, d'autres Diomédon ou 
Demyle. Ayant été arrêté^ et le tyran voulant lui 
arracher par les tour mens le nom des conjurés , il 
coupa sa langue avec ses dents> et la lui cracha au 
visage. Le tyran le fit piler dans un mortier. Il ne 
fit jamais que quelques voyages à Athènes, et y sé- 
|ourna fort peu. Ce ne peut être lui dont Plutarqu« 
parl^ ici. 

Zénon le Stoïcien, au contraire, a voit fixé son sé- 
joûr à Athènes dès Tâge de trente ans environ. Il y 
vécut dans une grande réputation jusqu'à l'âge de 
quatre-vingt ans, selon les uns, de quatre-vingt-dix- 
huit , selon les autres, et y mourut dans la cent tren- 
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tième olympiade, c'est-à-dire, plus de soixante ans» 
après la mort d'Alexandre-le-Grand, et par conséquent 
après la ruine de la monarchie des Perses. Or, ce trait 
est de sa vieillesse. Vous avez vu , dit-il , un vieil- 
lard. C'etoit assez pour avertir Amyot de se contenter 
de dire comme Plutarque, les ambassadeurs d'un roi , 
et non pas du roi de Perse. Mais Diogène Laërce 
lui auroit épargné cette anachronisme^ en lui appre- 
nant que ces ambassadeurs étoient ceux de Ptolémée, 
par conséquent d'un roi d'Egypte, successeur d'Ale- 
xandre, quoiqu'il ne dise pas le quel; mais cela ne 
peut regarder que les dernières années de Ptolémée , 
fils de Lagus, ou les premières de Ptolémée Philadel- 
phe qui lui succéda 285 ans avant J. C. Zénon ayant 
déjà environ soixante-quatorze ans. 

Chap. XV, p. yi» Le nombre deux est un principe 
indéfini de division, c'est-à-dire, le premier dégré de 
différence entre les nombres, le premier terme d'une 
progression de différence, qui devient ensuite aussi in- 
définie que les nombres mêmes, dont il est imposible 
de trouver le dernier. Si on multiplie, ou qu'on di- 
vise I par I , le produit ou le quotient seront toujours 
I. Si on multiplie ou qu'on divise un nombre quel- 
conque, par I, ce nombre reparoîtra le même au pro- 
duit ou au quotient. Mais si vous multipliez z par a, 
le produit sera 4; si vous divisez a par z , vous aurez i 
pour quotient, parce que deux^ ou tout autre nom- 
bre se contient une fois lui-même. Enfin ^ si vous 
multipliez un nombre quelconque par 2, le produii 
sera le double du nombre multiplié. Si vous divises 
par 2 , le quotient sera sous-doubb, ou la moitié dn 
ïjiombre divisé. 
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Chap. XVII, p. 74. Il ss'appelloit Fabius Maximus, 
selon Tacite et Ovide, et sa femme Martîa. Auguste 
étoit alors dans la petite île de Planasie, aujourd'hui 
Pianosa , entre Tltalie et la Corse ; (^t de tous ses 
courtisans n'avoit mené avec lui que Fabius Maximus. 
Plutarque se trompe aussi sur le reste de l'histoire. 
Car Tacite dit, que pendant les funérailles de Maxi- 
mus , on entendoit les cris de Martia qui se reprochoit 
d'être la cause de la mort de son mari. 

Chap. XL, p. 96. La comparaison est prise du 
procédé d'un charpentier, ou autre artisan, qui pour 
marquer la section à faire dans toute la longueur 
d'une poutre, ptir exemple, enduit un cordeau de 
craie, et l'arrêtant aux deux extrémités, le pince en- 
suite vers le milieu, de manière que frappant d'un 
coup sec, par le double effort de la pression et de la 
vibration, il trace sur toute la longueur du bois une 
empreinte sensible. « De-là est venu le proverbe , un 
w cordeau blanc sur une pierre blanche « , contre ceux 
qui agissent, et sur-tout qui parlent sans cesse, et de 
tout sans discernement, comme un ouvrier qui em- 
ploieroit un semblable cordeau pour tracer des me- 
sures sur une pierre ou une matière blanche. 

Sur le Traité de ïAi^arice. 

Chap.I, p. 102. Ces maîtres d'exercices étoien^ 
d'anciens lutteurs ou athlètes, qui dans un âge plus 
avancé , se livroient à cette fonction : elle n'étoit pas 
à beaucoup près sans honneur. Pindare en a chanté 
plusieurs avec les vainqueurs , qui croy oient avec rai- 
son leur être redevables de leur succès. Cet Hippoma- 
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chus avoit remporté trois victoires de suite au combat 
du Pugilat dans les jeux olympiques, sans avoir reçu 
un seul coup de ses adversaires , suivant le récit de 
Pau§anias ; mais on n^en sait pas les dates. 

Ibidem^ p. io3. Hipponax, poëte satyrique. On 
le croit inventeur de l'espèce de vers iambique, ap- 
pelle Stazon, qui finit par un spondée. Il est question 
de lui dans Aristophane, dans Cîcéron , dans Pline- 
II étoit né à Ephèse , et vivoit à Clazomène, villes 
dlonie en Asie, Il florissoit dans la soixantième 
olpiipiade, du temps de Bupalus et d^Anthennus, 
fameux sculpteurs , contre lesquels il écrivit des vers 
sanglans, parce qu**!!» s'ëtoient amusés à le représen- 
ter dans toute sa laideur. Le scholiaste d'Horace pré- 
tend qu'ils s^'en pendirent de désespoir; mais c'est 
une fable selon Pline. 

Chap.III, p. 104. Il étoit de Cyrène en Lybie. 
La réputation de Socrate l'attira à Athènes-, il y fut 
son disciple. Cest d« lui qu*'Horace dit : omnis Aris- 
iippum decuit color* Aristîppe savoit s'accommoder 
à tout- Il avoit en effet, un caractère et un esprit 
fort souple, et se prétoit très-adroitement à toutes 
les circonstances ; mais sur-tout aux plaisirs , plus qu^il 
ne convient à un philosophe. Il eut entr'autres pour 
disciple safdle Arété» qui fut elle-même la maîtresse 
de son fils nommé Aristtppe, comme »on aïeul. Dio- 
gène nous a conservé de cet ancien Aristippe^ une 
foule de reparties pleines de sagesse et d'agrément. 

Chap. V, p. 107. Une partie de ce qu'Amyot a 
traduit ici en vers, est en effçt tiré de Ménandre, 

dans 
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dans une pièce où il introduisoît Tlirasonide^ se plai- 
gnant de la bisarrerie de sa situation. Il vivoît avec 
une femme qu'il aimoît, mais sans se permettre d'en 
jouir, parce qu'elle ne Taimoit pas. Le reste est une 
application de Plutarque à Favare, qui enferme son 
trésor, sacrifie tout au plaisir d'amasser, et n'en jouit 
jamais. 

Chap.XI, p. ii5. Voici rhistoire telle que Pau- 
sanias la raconte» Cadmus, fils d'Agénor le Phéni- 
cien , vînt en Europe pour chercher sa sœur. Il s'ar- 
rêta dans la Béotie et fonda la ville, c'est-à-dire, la 
citadelle de Thèbes , appellée de son nom Cadmée. Il 
eut pour fils Polydore^ celui-ci Labdacus, et celui-ci 
Laïus , père du malheureux OEdipe. Polydore en 
mourant donna Nyctée pour tuteur à son fils Labda- 
cus. Epopée enleva Antiope fille de Nyctée. Cela 
donna lieu à une guerre où les deux princes furent 
blessés, et moururent de leurs blessures. Lycus suc- 
céda à son frère Nyctée dans la tutelle de Labdacus. 
Antiope lui fut rendue par le successeur d'Epopée. 
Dircé, femme de Lycus, la traita avec beaucoup de 
dureté et d'outrages, que les enfans d^ Antiope, Am- 
phîon et Zétus, vengèrent dans la suite par la mort 
de Dircé. - 

Selon les poètes, Antiope étoit la première femme 
de Lycus. Jupiter lui fit violence, et Lycus la répudia 
pour épouser Dircé, Celle-ci craignant que les char- 
mes d' Antiope ne reprissent leur ascendant stir Lycus, 
la resserra dans une prison, où elle lui fit souffrir 
toutes sortes dlndignités, Antiope s'échappa, gagna 
le mont Cythéron, où elle mit au monde Amphion 
et Zétus, qui vinrent dans la suite attaquer Lycus i 
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et pour venger leur mère attachèrent Dircé à la queum 
d^un cheval indompté, Les dieux en eurent pitié, et 
la métamorphosèrent en fontaine ou en rivière , car 
c'est une rivière près de Thèbes , selon Pausanias» 
Araphion, bâtit ensuite la ville de Thèbes, environ 
1417 ans avant J. C. 

Sur le traité de f amour naturelle des pères et 
mères envers leurs enfans. 

Chap. XV, p. i36. Il y a eu deux écrivains de ce 
nom, tous deux de Paros. tous deux poètes élégia- 
ques , c'est-à-dire , ayant composé en vers hexamètres 
€t pentamètres. L'un des deux eut pour disciple 
riustorien Philiste ou Philisce , parent de Denys Tan- 
cîen, tyran de Syracuse. Ce Philiste étoit fort riche , 
et fut caution pour Denys auprès de la république , 
avant qu'il se fût emparé de la tyrannie , la troisième 
année de la quatre-vingt-treizième olympiade. Il y a 
toute apparence que c'est cet Evenus , dont il est 
parlé plusieurs fois dans les dialogues de Platon , qui 
loue ses talens et ses vertus. 

Sur le traité de la pluralité damîs. 

Chap. I, p. 142. Le commencement de ce traité 
prouve combien la mémoire de Plutarque étoît peu 
sûre. Car cette conversation de Socrate avec Ménon 
n'est pas un fait réel , mais un dialogue de Platon , 
intitulé Ménon, 

Ce Ménon , le Thessalien , et non pas Memnon , 
étoit disciple du philosophe Gorgias. Il fut l'un des 
capitaines qui allèrent avec Xénophon, au secours du 
f Qune Cyrus , contre son frère Artaxerce. Le portrait 
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que Xénophon en fait, n^en donne pas , à beaucoup 
près , une idée avantageuse. 

Ibid* p. 143» Hypsipyle , fille de Thoas , roi de 
Tîle de Lemnos. Les femmes du pays ayant résolu la 
mort de tous les hommes , Hypsipyle seule sauva son 
père. On le découvrit , et elle fut condamnée à mort. 
Mais elle s^enfuit , et ayant été prise par des pirates 
elle fut vendue à Lyvurgue, roi , ou prêtre de Né- 
mée , ville du Péloponèse» près Tisthmede Corinthe,' 
qui la donna pour nourrice à son fils. Cependant les 
Argiens, marchant à la première guerre de Thèbes , 
cherchoient de Teau. Hypsipyle, pour aller leur mon- 
trer une fontaine , posa Tenfant au milieu d'un pré , 
où il fut tué par un serpent. On célébra, pour hono- 
rer sa mort , des jeux qui furent , selon quelques-uns, 
Torigine des jeux Néméeus. Cette époque remonte 
environ à 1220 ans avant notre ère. 



C HA p. II, p. 144* Phlntîas, philosophe pytha- 
goricien , que d^autres nomment Pythias» avoit cons- 
piré contre Denys Tancien , tyran de Syracuse. Il fut 
arrêté et condamné à mort ; mais comme il souhaitoit 
de mettre quelqu^ordre à ses affaires domestiques , il 
demanda la permission de s'absenter pour quelques 
jours , en offrant de donner une caution qui répon- 
droit de son retour sur sa tète. Le tyran croyoit la 
caution impossible à trouver ; mais Damon , ami et 
disciple de Phintias , n'hésita pas» Le jour marqué 
pour le retour de Phintias étant arrivé , et Phintias ne 
paroissant pas , on conduisoit déjà Damon au sup- 
plice , lorsqu^on vit accourir son ami avec un em- 
pressement dont Denys fut tellement étonné , aussi 

Ff 
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bien que de la tranquiilité de Damon , qu^oubliant 
à rinstaiit tout sentiment .de vengeance, il demanda 
avec instance , aux deux sages, de le recevoir entiers 
d'une amitié si généreuse et si fidèle. 

Chap. IX, p. i53. La ville d'Abdëre fut fondée 
par les Teïens , 641 ans avant notre ère. Timésias de 
Clazomène y avoit mené une colonie auparavant. 
Mais on ne trouve nulle part e^quelle année. M. Lar- 
cher suppose très-vraisemblablement que ce fut 114 
ans avant , parce qu'Eusèbe place la fondation de 
cette ville à la trentième olympiade , ce qui concourt 
avec Fan 655 avant J. C. , et se trouve par conséquent 
antérieur de 114 ans à rétablissement des Teïens. 

Sur le traité de F utilité à drer de jca ennemis. 

Cu AF. XVIII, p. 204» Ce passage est mal rendu; 
il faut le traduire ainsi : Car celui qui pense que ce 
u n^est que par un effet de son bonheur que son en- 
tt nemi le surmonte en dignités et charges publiques , 
« en plaidoyers de grandes causes et en manieinent 
<t d^affaires , ou en crédit et authorité eu vers les 
ce princes et seigneurs , celui-là au lieu de s'évertuer 
« à entreprendre quelque chose et à es tri ver contre lui 
« tombant dans Tenvie et dans le découragement , se 
ce laisse aller à une jalousie oisive et qui ne le mène 
^ à rien» C. 

Chaf. XIX, pag. 2o5. Amyot a rapporté ici la 
passage en entier tel qu'il est cité au commencement 
de la loi de Solon ; mais Plutarque n'en cite ici qu^un 
vers et la moitié d'un autre , qu'il faut traduire ainsi : 
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Nous ne prendrions pas leurs trésors en échange 
de notre sagesse* C- 

Sur le traité comment on peut juger de ses progrès 
dans la i^ertu, 

Chap. V, p. 2i3. On a bien pu remarquer dans 
la vie Aristide quelques traits qui ne sont pas fort 
conFormes à Tidée qu^on est porté naturel) em en t à se 
fonnerd'un homme surnommé le Juste, Quant à Pha- 
laris , si connu par le taureau d'airain dans lequel il 
faisoit enfermer les malheureuses victimes de sa 
cruauté , il fut tyran d'Agrigente Fan 667 , et mourut 
Tan 553 avant notre ère. 

Brasidas fut un des plus braves guerriers de Sparte. 
Il se signala dans la guerre du Péloponnèse , par une 
audace qui mérita les éloges de sa patrie , juge sans 
appel en pareille matière assurément. Comment com- 
parer un tel homme avec ce Jâche espion qu''Hector 
envoie dans Tlliade d'Homère, pour reconnoître Tétat 
et les projets des Grecs , et qui bien loin de remplir 
ses promesses, révèle lui-même a Ulysse et à Dio- 
mède , par qui il est surpris , ce que les Troyens 
avoient le plus grand intérêt de tenir caché. 

Je ne sais pas quelle ingratitude on peut reprocher 
à Platon, ni comment on entreprenoit de mettre en 
parallèle ce vertueux disciple de Socrate avec son dé- 
testable calomniateur. 

Chap. XIV, pag, 223. Anacharsis , philosophe 
Scythe , vînt à Athènes , où il lia amitié avec Solon 
dans la quaranie-septième olympiade , environ 690 
ans avant J. G. Il étoit frère de Caduidès , ou selon 
Hérodote, de Saulius, roi des Scythes, qui le tua d'ua 

Ff 3 
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coup de flèche , soit parce qu'il vouloit introduire 
quelqu'innovation dans les loix du pays, soit parce 
qu'il avoit adopté les cérémonies religieuses des 
Grecs. 

Chap. XXI , pag. 22g. Cette remarque est absolu- 
ment fausse , le premier vers de Tlliade est parfaite- 
ment exact pour la mesure : ajoutons comme tous les 
autres. Les prétendues licences d^Homère , sont des 
rêves de grammairiens. Je prouverai dans la suite que 
la prosodie d'Homère est assujettie à une loi cons- 
tante dont il ne s'écarte jamais - 

Sut' la superstition. 

Chap. III , p. 254. Ces vers sont ceux queBrutus 
prononça avant de se tuer» suivant Dion Cassius , 
1. 45 , c. 49' Il ajoute qu'ils étoient tirés d'un tragique 
qui les avoit placés dans la bouche d'Hercule , proba- 
blement sur le mont AEta. Amyot a confondu les vers 
avec ce que Plutarque y ajoute. 

O misérable uertii , tu n'es qiinn vain nom , et 
je texercois comme quelque chose de ?'éel, Plu- 
tarque ajoute ensuite : » En me garantissant de l'in- 
« justice qui procure la richesse , et de l'intempe- 
« rance qui est la niera des plaisirs ». Mais ces der- 
nières paroles sont en prose , et c'est mal-à-propos 
qu'Amyot les a mises en vers. C. 

Pag. zjù , i^e. note. J'aurois voulu , pour l'hon- 
neur de la mémoire de Vauvilliers, pouvoir supprimer 
cette note et quelques autres; mais comme on sMtoit 
engagé à donner tout ce qu'il y avoit dans l'édition 
précédente, je n'ai cru devoir me permettre aucun 



OBSERVATIONS. 455 

retranchement* Je ne chercherai pas non plus à le 
réfuter, le devoir de Téditeur d'une traduction , est de 
corriger les fautes qui peuvent s'y trouver. Vauvilliers 
auroit dù s'en tenir à cela. C 

Ch A p. XXVIII , pag. 276. Ce passage est si cor- 
rompu qu'on ne peut en tirer aucun sens ; M. Wit- 
tembach n'a rien trouvé dans les manuscrits qui pût 
servir à le rétablir. Il le discutera probablement dans 
ses notes ; et comme elles auront sans doute paru 
avant que cette édition de la traduction d'Amyot soit 
terminée , j'aurai soin de donner , dans un des der- 
niers volumes, celles qui changeront quelque chose au 
sens. 

Sur le traité du bannissement, 

Ch AP. V. p. 3o3. Cette épigramme est d'Alexandre 
AEtolien; elle a été insérée par M, Brunck, dans ses 
Analecta çeterum Poetarum Grœcorum^ t.I, p. 4^8, 
et elle y est un peu plus correcte que dans Plutarque 
En voici la traduction. 

3> Sardes , patrie de mes ancêtres, si j'étois resté 
a dans tes murs , je serois ou un malheureux artisan, 
« ou un eunuque couvert d'or , et faisant resonner le 
<v tambourin ( en l'honneur de Cybèle ) , tandis que 
<c je suis Alcman , et que je suis citoyen de la riche 
« Sparte; j'ai été instruit par les Muses de PHélicon , 
<c qui m'ont rendu bien supérieur aux tyrans Dascyle 
« et Gygès ce C 

ïbid* Dascylie, ville de la Bithynie , près de la mer 
appellée Propontide. Il y avoit dans le voisinage un 
lac ou marais Dascylite , et le canton en avoit pris le 
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nom. Au tems de Thucydide c'étoît une satrapie. L'o- 
rigine de ce nom vient , comme on le voit ici , d'un 
ancien roi nommé Dascyle. Le père de Gygès portoit 
ce nom. Quant à Gygès , tout le monde sait, et la 
folie de Candaule , et la vengeance que sa femme tira 
de Finsulte que son mari lui avoit faite, en la décou- 
vrant à des yeux qui n'avoient pas droit de la voir. 
Gygès succéda par un assassinat au lit et au trône de 
Candaule, roi de Lydie , 714 ans avant J. G. 

Pour les noms Macelas et Celsas , je lirois volon- 
tiers, d'après des savantes conjectures , Celmis et 
Bacelas , qui sont des noms de prêtres de Cybèle ; ce 
qui va fort bien avec les tambours qu'ils portoient 
toujours avec eux. 

Ch AP. XVII , p. 3io. Ce fait arriva sous Psamme- 
tichus, qui monta sur le trône d'Egypte 671 ans avant 
J. C. , et Diodore de Sicile le raconte avec d'assez^ 
grandes différences. Psammetichus a voit pris des 
étrangers à sa solde ; ils le servirent de manière à ob^ 
tenir toute sa confiance. Il leur donna la droite de 
ses armées. Les naturels du pays offensés de cette 
préférence , se retirèrent au nombre de deux cent 
mille. Psammetichus leur députa deux officiers, après 
lesquels il vint lui-même avec ses amis pour essayer 
de les ramener par le souvenir de leurs temples , de 
leurs femmes et de leurs enfans. Alori frappant de 
leurs lances sur leurs boucliers, ils répondirent qu'ils 
trouveroient aisément une patrie tant qu'ails auroient 
CCS armes, ajoutant, quant aux femmes et aux enfans, 
ce que Plutarque rapporte ici . 

Ch AP. XLVIII , p. 334. Il est, A ce que je crois , 
question dans, ces vers qui sont assez obscurs, du 
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système de la métempsycose , et je pense qu'il faut 
les traduire ainsi : 

« C'est une loi des destins , un ancien décret des 
« dieux , que lorsque quelqu'un s^est souillé par un 
« meurtre , si c'est un de ces génies qui sont destinés 
« à une très-longue vie, il est obligé d'errer trente 
« mille saisons loin du séjour des bienheureux , et Je 
Cl suis du nombre de ces malheureux errans et exilés 
ce par les dieux «. 

Je suis persuadé que les vers du même auteur , que 
Plutarquecite dans le traité , quil ne faut point em- 
prunter à usure, ch» 20, p. 35o, sont du même 
poëme , et ont rapport aux mêmes génies. C'est 
donc mal - à - propos que dans ce dernier passage , 
Amyot a traduit : ce Ainsi , comme le démon et 
« malin esprit». Il falloit tout simplement traduire: 
ce Ainsi , comme les génies qu'Empedocles écrit avoir 
« été chassés du ciel par les dieux c<. Les vers sont bien 
traduits. C 

Sur le traité qu'il faut qu'un philosophe converse 
ai^ec les princes. 

Gh AP. IX , p. 362. Je renverrai encore , pour l'ex- 
plication de ce passage , aux observations qui seront 
à la fin de l'ouvrage. C 

C H A p. Xm, p. 365. Il y a dans le texte mJItok h 

^çJiiïùY , iîV yWflA/f atyTû) ctu mA/y dvipviKaç. E/ éi ai iq^fÀm 
TWK ImvpJtvm etTHiaiLY i7nç^{(puv 7itù£^.mv/xoui. M. Wittem- 
bach propose de lire : 0 jucoKtç 'AuIoaJx&j ifjL-mhùHùiv ipKÂ<n. 

7Btï/wq. D'après cela , il faut traduire « Eut plus vo- 
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ce lontîers cultivé et ensemencé celle terre qui pou- 
ce voit nourrir si grande multitude d^hommes , que le 
a petit champ d'Antisthenes , qui auroit à peine suffi 
ce à Autolycus pour s'y exercer. Quant à moi , je refu- 
cc serois de bouleverser la teiTe en la labourant». La 
première partie de cette correction est évidente , Plu- 
t arque fait en effet allusion à ce que dit lui même 
Antisthène dans le banquet de Xénophon , liv. 3, § 8, 
a que son champ étoit tout au plus assez grand pour 
ce fournir de la poussière à Autolycus». Cet Autd- 
lycus étoit un célèbre pancratîaste. Quant à la seconde 
partie, je crois que pour lui donner un sens raison- 
nable , il faudroit lire : '^çyiîçnv ov vftLpctmv/juxj^* «Quant 
ce à moi je ne refuserois pas de bouleverser toute la 
(c teri*e en la labourant ». C 

Chap. XX, pag. 569. Je crois qu''il faut lire d*'a- 
près la correction de M. Wyttembach : é)o viovç A' 
QVitLç iTt efïi 'Tù)y P(j)iiçzt)V oLvn AoLjuCa^îtÔ^ xôycjv, ce Là où il 
et faut que ceux qui sont pour faire leur profit des bons 
ce advertissements , soient encore jeunes ». C. 

Sur le traité comment on peut se louer soi-même, 

Chap. III , pag* SgS. Tant tu fus heureux Timo^ 
théBy lorsque le herault proclama à haulte "voioc ^ 
Timothée le Milesieri a vaincu le fils de Carbon 
le plieur de 9oix* Il y a dans le texte 1 SùvoKcLjuTrleaf , 
qui signifie , à ce que je crois : qui charme V esprit 
des Ioniens* Les Athéniens en effet étoient Ioniens» 
Ce Phrynis nous est absolument inconnu. C. 

Fin des Observations. 
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Monumens antiques de ce J^olume, 

1. Castor et Pollux, frères furaeaux réunis, dans ce 
Médaillon, la tête couverte d'un bonnet , d'après une 
MédaiHe d'argent frappée sous le tribunat de Sabinus ; 
surnommé Calvisius , ayant pour type les mêmes 
deux frères à cheval, armés chacun d'une lance, et 
leurs têtes surmontées d'une étoile, en signe de l'im- 
mortalité qu'ils reçurent, et souvent cités comme de 
vrais modèles de l'amitié fraternelle. Cette Médaille 
est expliquée, 1^ p* et décrite dans ce même 
volume, Tab. KXXIV, de Vaillant. Plut. T. XIV, 

3. 

2. SoPHOCLES, célèbre poète tragique Grec; 
d'après un Marbre antique, apud Fulç* Ursinum ^ 
sous le nO- i36. Plut. T. XIV. p. io8. 

3. Pythagore, diaprés une Médaille de bronze, 
du Cabinet de Fulv. Ursinus* ce philosophe, dont 
nous n'avons cru devoir faire graver que la tête , est 
représenté dans ce monument assis , nud jusqu'à la 
ceinture , tenant sa robe de la main droite, la gauche 
appuyée sur un globe, placé au-dessus d'une colonne. 
Plut. T. XIV, p* zoo. 

4. DiOGENE, leCinique, diaprés un Marbre anti- 
que conservé dans le Cabinet de Fauh* UrsinT$s, sous 
le no. 56. Plut. T. XIV, p^ 219, 

5. ZÉKON, Philosophe Stoïque, d'après un Marbre 
antique du Cabinet du Cardinal Farnèse, décrit dans 
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Vlllustrinm Imagines ^ Ed. d'Anvers , 1698, in-i\^* 
no. i5i. Flut. T. XIV, p. aSy. 

6. Xknocrates, Tun des disciples de Platon; 
célèbre par sa continence, d'après un Herme antique, 
conservé à Rome dans la maison du marquis de Faber, 
décrit dans l'ouvrage de Bellori déjà cité, n^» ig, 
Fixa. T. Xir, p. 3i8. 



Fin du Tome quatorzième. 



